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CHAPITRE XCifL 

La France pousse à la guerre en muUipUant 
les difficultés , et V Autriche y pousse aussi en 
dierchant à les diminuer. 

Oi les puissances coiitendantes eussent été 
animées d'un même esprit, vingt-qUatre jours 
eussent suffi pour les mettre d'accord , puis- 
qu'il n'était question qiie de régler des bases 
devant servir de préliminaires à uAe pacilScîà-' 
tion générale. Mais les Français s'étaient appli- 
qués, dès le commencement de la négocia- 
tion , à enchevêtrer tellement sa marche, qu'on 
ne pouvait faire un pas sans rencontrer un ob- 
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staclei sans être arrêté par un nouvel incident. 

Il était nécessaire de simplifier les formes 
de la négociation pour regagner le temps 
qu'avaient fait perdre les Français par leurs 
tracasseries, leurs temporisations et leurs len- 
teurs ; et pour regagner ce temps précieux , 
dès le 39 juillet, surlendemain de l'arrivée du 
duc de Vicence à Prague, le comte de Metter- 
iiich , en sa qualité^ de plénipotentiaire de la 
puissance médiatrice, invita les plénipoten- 
tiaires français à se concerter avec lui sur le 
mode à adopter pour les négociations. 

Selon le ministre médiateur, il n'existait que 
deux manières de négocier, celle des confé- 
rejpLces et celle des transactions par écrit. 
<. Le premier mode , où les négociateurs s'as- 
semblent en séances réglées, ne lui semblait 
pas convenable , à cause des embarras d'éti- 
quettes , à cause des longueurs inséparables 
des. discussions verbales, à cause de la rédac- 
tion et de la confrontation des procès-verbaux 
et autres. difficultés, qui auraient retardé la 
conclusion bi^n au-delà du temps nécessaire. 
/L'autre, qui avait été suivi au congrès de 
Tescben , d'après lequel chacune des cours bel- 
l^érantes adresse ses projets et propositions, 
^ forme de notes y aii plénipotentiaire de la 
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puissance médiatrice , qui les communique à la 
partie adverse, et transmet de même et dans 
ïa même forme, la réponse à ces projets et 
propositions , évitait tous ces inconveniens. 

D'après ces idées, le ministre autrichien pro- 
posait à toutes les parties d'adopter ce mode; 
mais les plénipotentiaires français ne jugèrent 
point à propos de condescendre à cette pro- 
position, parce qu'ils avaient pour instruction 
ci'adopter le mode qui serait le plus propre à 
allonger la négociation et à embrouiller les 
affaires. 

Ils alléguèrent que l'exemple du congrès de 
Teschen n'était point applicable à la circon- 
stance ; car à Teschen il y avait eu des confé- 
rences, et on n'y avait jamais élevé, non plus 
' qu'à tout autre congrès^ la prétention de né- 
gocier san^se voir et sans se parler. 

Ils convenaient que les bases avaient été po^* 
sées par écrit, mode alors obligé, puisque les 
médiateurs étaient, les unsà Yieane, les autres 
à Berlin } mais ils préfçi^daient que cela même 
prouvait l'impossibilité de suivre un mode sem- 
blable à Prague, attendu que non-seulement 
aucune base n'avait été posée ni adoptée , mais 
qu'on n'avait mémç eu aucune explication pré- 
liminaire sur le fond de la négociation* 
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sinué qu'il en serait tenu un protocole^ et que 
ce protocole serait l'effet des notes employées 
dans le mode par écrit; mais ce mode était 
susceptible de beaucoup d'inconvéniens, parce 
qu'il fallait que le protocole contînt exacte- 
ment tous les discours des orateurs ; parce qu'il 
fallait le constater , le vérifier , le collationner j 
parce qu'il pouvait faire naître des contesta- 
tions interminables avant qu'il fût réglé, et 
que, n'eût-il entraîné qu'une perte de temps , 
c*eût été un malheur pour la chose publique , 
puisqu'on n'avait qu'un très-court intervalle 
pour travailler à la pacification. 

D'ailleurs ces conférences devant être con- 
statées par un protocole, elles se Iransfor- 
maieht en notes , et elles devenaient ce qu on 
avait voulu qu'elles fussent en proposant le 
mode de la négociation par écrite et il ne faU 
lait pas tant de raisons pour s'opposer à une 
forme simple , qui devait se réaliser par une 
forme double. 

Cette conduite du gouvernement français, 
prouvait qu'il ne cherchaiit qu'à gagner du 
temps, qu'à éloigner la paix et à se mettre en, 
mesure, pour obtenir, par de nouveaux triom* 
phes, des( avantages qu'il n'eût pas espérés 
d^une négociation. 
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Pendant qa6 tout ceci se pas^sait à Pï*aguë, 
on faisait à Dresde et sur toute la ligne dé l'ar- 
raëe française d^immenses préparatifs pour re- 
commencer les hostilités. On fortifiait tous les' 
points de l'Elbe pour empêcher l'ennemi de 
franchir ce fleuve ; on mettait la capitale de la 
Saxe en état de soutenir un siège ; les renfortsr 
arrivaient en foule; on formait des armées de 
réserve, on augmentait les magasins, enfin 
tout annonçait une campagne nouvelle; et ces 
dispositions guerrières se trouvant en rapport 
avec le système de tracasseries adopté par lés' 
plénipotentiaires français, le ministre média^- 
teur ne vit plus d'autre parti pour mettre fin* 
à ce jeu politique, que de se désister de^sa qua-' 
lité; ce que firent* pareillement les plénipo- 
tentiaires de Russie et de Prusse. 

L'Autriche avait depuis long«temps prévu* 
qlie les conseils de la sagesse ne seraient psfs^ 
capables déporter Bonaparte à lanoodération, 
surtout dans le moment ou il venait d'obte*' 
nir trois victoires sur les alKé»; et etie avait' 
pris ses mesures pour exiger par la force des. 
armes , ce qu'elle ne pouvait même pas espérer 
de la raison et delà justice. £Me s'était en con^ 
séquence assurée des subsides del'Ângletèrpe, 
de :la« défection de iaiBaivièrev*dei celledo l'ar-' 
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mée saxonne; ello avait rassemblé dans le voi- 
sinage du théâtre de la guerre un« arguée de 
I So^ooa honimes , et elle se vit en état de pren- 
dre un rôle principal dans la guerre y que toutes 
les pttisances étaient obligées de faire, pour ne 
p^s suoçombev sous le poids d'une ambition 
qui ne connaissait plus de bornes. 
. La giuierre fut déclarée formellement de Is^ 
part de rAutricbç ,, le lo août i8i3< Ainsi cette 
puissance était déjà placée dans la position où 
Ifi lUissie^vait désiré de la mettre. On lui 
déféra Ifi çoDfimandement en chef des armées: 
alliées; e]t cette déférence ^ qui flattait son^ 
Qrgueil et /ses espérances, empêchait de penser 
qu'il lui fut possible de changer de sentiment 
çt de ristourner à Talliance de la France. 

Cette conduite avait été très-politique de la 
part de la Russie, parce qu'elle réalisait ce sys- 
tème d'imioiv de toutes lies puissances qu'elle 
avait tant 4ésirée ^ qui avait été le but unique 
de toutes ses démarches. Les princes alliés avec 
Bonjapatite , au moyen de la déclaration de 
guerre da TAutriche, ne «tenaient plus à son 
alliant que par un lien, très-fragile ; ils se 
voyaient forcés de rompre avec lui, et ces» 
conjeçtuires étaient fondées sur deux motifs; 
très -" bien cembinéd^ puisqu'il entrait dans 
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cette combinaison les deux cas des succès et 
des revers y et que, dans l'un et l'autre cas, 
les alliés de Bonaparte étaient obligés de Taban- 
donner. 

Comme il s'agissait , dans cette conjoncture, 
du salut de tous, toijs étaient intéressés aux 
succès du parti qui combattait pour sauver 
l'Europe , tous étaient intéressés aux revers 
de celui qui voulait tout envahir et tout.en-^ 
chaîner; mais il ne fallait rien précipiter, et 
attendre une circonstance convenable pour se 
déclarer. C'est ce que fit la Bavière. Elle se 
déclara après une victoire de Bonaparte, c'est^ 
à-dire , dans le moment où il s'y attendait le 
moins ; et par sa défection , elle procura amx 
alliés le triple avantage , i^« de les mettre en 
possession de Dresde , devant laquelle leurs 
forces avaient fait de vains efforts ; â^. de 
séparer l'armée française d'Allemagne de son 
^rmée d'Italie ; et 5^. de changer totalement la 
situation de Bonaparte^ en lui donnant tout à 
coup pour ennemies des forces qui étaient 
entrées dans le calcul de ses opérations comme 
amies , et en plaçant ces mêmes forces sur sou 
i(lanc droit et sur ses derrières. 




CHAPITRE XCIV. 

Défection de la Bavière, Effets quelle produiK 

Lb ministre comte à,e Mongelas a prouvé j 
dans la circonstance où il a séparé les intérêts 
de la Bavière des intérêts de Bonaparte, qu'il 
était habile politique , qu'il était digne de toute 
la confiance de son roi et du poste éminent 
qu'il occupe. Tout autre que lui peut-être se 
fût fourvoyé en voulant trop précipiter les 
choses; il se fût laissé emporter par le mou- 
vement de l'Autriche, et établissant ses espé- 
rances SUT les forces réunies des trois plus 
grandes puissances alliées, il eût donné tête 
baissée dans leur alliance ; et par cette con- 
duite il eût tout perdu, puisqu'il eût donné 
Je temps à Bonaparte de réparer le manque de 
forces que lui eût occasionné la défection, 
puisqu'il lui eût laissé les moyens de punir à 
l'instant l'infidélité de son allié et de le mettre 
dans l'impossibilité de lui nuire. 

Mais le ministre bavarois a eu l'art de dissi- 
muler la haine que sa cour portait à Boua^ 
parte , par les témoignages multipliés de la 
l*econnaissance de son roi, par la manifesta^ 



tion de Tineffable désir de voir triompher sX 
cause, qui devenait la sienne propre, en raison 
des vengeances qu'il devait attendre de la part 
de l'Autriche ; et pour donner à ses protes* 
tations un caractère de vérité , il prit ce temps 
pour recruter, pour rendre son armée plus 
formidable , et presque journellement il adres- 
sait aux Tyroliens des proclamations pour les 
retenir dans le devoir, et leur faire perdre 
l'espérance qu'ils nourrissaient de pouvoir re- 
tourner à l'Autriche. 

Cet habile ministre , à force de feintise et 
de ruse , parvint à persuader Bonaparte de la 
sincérité des sentimens de sa cour , à lui don- 
ner de la confiance dans ses forces, et à le 
détourner des mesures qu'il aurait pu prendre 
pour enchaîner une alliée qu'il aurait pu re- 
douter d'avoir pour ennemie ; et Bonaparte 
s'étant cru assez fort pour poursuivre les avan- 
tages qu'il avait obtenus devant Dresde , fit ses 
dispositions pour se maintenir en Silésie et 
pour envahir la Bohême. 

Le premier résultat de ces dispositions fut 
des plus heureux , et en ajoutant à la confiance 
qu'il avait dans ses forces, dans son génie et 
dans son bonheur , il le confirma dans Topi- 
fiion qu'il avait déjà qu'aucun de ses alliés ne 
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serait capable de Tabandonner, encore que^ 
par la suite , il pùl éprouver quelques revers. 

En Silésie, après des batailles longues et 
sanglaBtes, il avait repoussé les Russes et les 
Prussiens au* delà du Bober. 

£n Bohême , les Autrichiens avaient repassé 
les montagnes qui séparent ce royaume de la 
Saxe. 

Mais la fortune se lassa de favoriser Bona- 
parte dans les deux endroits où il venait de 
triompher. En Silésie, les eaux du Bober étant 
venu subitement à quitter leur lit , occasion^ 
Derent une inondation si considérable et si 
violente y qu'elles entraînèrent tous les ponts 
placés sur cette rivière; et le corps du maré-i> 
cbal de Tar^te , qui se trouvait posté au-delà 4 
dans le temps de cet événement, ayant été 
attaqué , fut en grande partie détruit. En 
Bohême, le général Vandamme , qui avait été 
envoyé avec un corps de 18,000 hommes 
à la poursuite de l'ennemi , prit mal sa posi-*> 
lion , fut attaqué, cerné et presque anéanti. 

Tandis que ceci se passait en Silésie et en 
Bohême, le maréchal Ney, ^vec trois corps 
d'armée y s'était mis en marche pour battre les 
corps prussiens et l'armée suédoise qui cou<- 
\jraient Berlin; mais ayant été attaqué dana 
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sa marche par le géitéral prussien baron de 
Balow, à Interbrogh , ce général manœuvra 
si bien, qu'il parvint à le tourner, à mettre 
du désordre dans ses pares d*artiUerie , et à les 
lui enlever, après lui avoir fait éprouver un^ 
perte immense tant en hommes qu'en matériel 
de tout espèce. 

Déjà Bonaparte avait éprouvé ces revers très* 
sensibles, lorsque les alliés, réunis au nombre 
de 80,000 hommes , composés de Busses , de 
Pruijsiens et d'Autrichiens , se portèrent dé la 
Bohême sur le camp de Pirna. 

Cette apparition en si grandes forces^ sur 
un point voisin Aes pays où les ennemis te- 
naient en réservé toutes leurs ressources, en- 
gagea Bonaparte à changer son plan, pour 
forcer les ennemis à étendre la ligne de leurs 
opérations, et pour les affaiblir tor le point 
où ils semblaient mettre de l'importance à se 
tenir concentrés. Il fit manœuvrer son armée 
tout le long de l'Elbe, dans Tint^ntion d'en 
occuper tous les ponts, et de s'établir soli- 
dement sur la rive droite de «e fleuve. 

Par cette opération , il concentrait davan- 
tage ses forces ; il couvrait toute la partie de 
TAliemagne qui composait laf fédération du 
Rhin ; ses flancs et ses derrières étaient assu tés , 
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él aucun des princes qui faisaient partie de 
cette fédération n'osait se soustraire à son 
autorité. 

Par cette opération , il obligeait les alliés 
de s'étendre, de prolonger leur ligne de dér 
fense , et de faire passer des forces considé- 
rables dans les états prussiens , qui devaient 
devenir Le principal théâtre de la guerre « 
attendu que le plus grand intérêt de Bona- 
parte était de se mettre en communication 
avec les garnisons des forteresses de l'Elbe et 
de l'Oder, qui toutes étaient nombreuses et 
pourvues de munitions^ 
. D'après ce plan , le projet de Bonaparte était 
de passer l'Elbe , de manœuvrer sur la rive 
droite, depuis Hambourg jusqu'à Dresde, de 
menacer Potsdam et Berlin, let de prendre 
pour centre d'opération Magdebourg , qui , 
dans ce dessein, avait été approvisionné en 
munitions de guerre et de bouche; mais le 
|5 octobre^ Bpnaparte , qui.se trouvait à 
Deyben , y reçut la nouvelle que l'armée ba- 
varoise était réunie à l'armée autrichienne et 
menaçait le Haut-Rhin, 

Cette défecliQU opérée dans le moment pro- 
pice, c'est- à-diçe lorsque les armées étaient 
en présçuce , était décisive , parce qu'elle ren- 
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versait tout le plan de Bonaparte. Elle faisait 
prévoir la défection d'autres princes, et elle 
ravissait tout d'un coup à Bonaparte le pro- 
tectorat dont il s'était montré si fier, dont il 
avait si indignement abusé. 

Le grand art , en politique , est de savoir 
saisir l'à-propos ; c'est le ni trop tôt et le nî 
Irop tard qui fait tout, et quand le moment 
est bien choisi, tout va bien. Par l'effet de 
cet à-propos, Bonaparte dut prendre le parti 
de retourner sur le Rhin; et il dut faire par 
nécessité ce qu'il aurait dû faire de bonne vo- 
lonté , lorsque ce retour eût été la seule condi- 
tion que la Russie eût mise à la paix. 

Ce changement était fâcheux , puisque tout 
avait été préparé pour opérer surMagdebourg;- 
mais il aurait fallu rester séparé et sans commu- 
nication avec la France pendant un mois. Cela 
n'avait pas d'inconvénient au moment où Bo- 
naparte avait arrêté ses projets ; il n'en étaili 
plus de même lorsque l'Autriche allait se trou- 
ver avec deux nouvelles armées disponible» , 
l-'armée bavaroise et l'armée opposée à la 'Ba- 
vière. Tout cela fut cause que Bonaparte chan- 
gea son plan et porta son quartier-général à 

Leipsick. 

On avait' confié le commandement général 
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lies armées alliées à M. le prince de Schwarzen« 
berg; mais ce fut plutôt pour lui donner ua 
titre qui flattât l'Autriche , et pour fixer ^ette 
puissance, que pour rendre ce chef maître des 
opérations de la cadapagne , puisque les armées 
russes et prussiennes , et même Tarmée sué- 
doise , opérèrent de la manière la plus indé- 
pendante stir les points éloignés de la grande 
armée. 

Cette portion des forces alliées ^ désignée 
sous la dénomination de grande armée , était 
en apparence sous le commandement du gé- 
néral autrichien ) quoique ce général dut se» 
concerter avec les états généraux russe et pru»> 
sien, pour les plans comme pour l'exécutiou 
des opérations. 

Je ne chercherai pas à démêler jusqu'à quel 
point l'empereur de Russie et le roi de Prusse 
avaient jugé à propos de porter la complaisance 
pour flatter l'empereur d'Autriche ; mais je ne 
puis m'empêcher de faire remarquer que les 
Russes et les Prussiens ont le plus contribué à 
tous les succès obtenus dans cette campagne }^ 
qu'ils ont eu constamment à leur tête AlexandM 
et Frédéric-Guillaume, et après eela, on penser* 
ce que l'on voudra de l'influence qu'a dû avoi# 
M. le prince de Schwarzenberg sur les succès 
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<îe ces deux monarques. La courtoisie est une 
bonne chose en politique. 

LeprojelduJ3rincèdeSchwarsenbèrgàvailété 
de porter de grandes forces sûr sa droite, pour 
mettre entre deux feux Tarmée dumarèchal 
NeyJ qui était oppose'e à l'àrméé de Sîlésie/Mais 
céluî-ci eut connaissance de son mouvement ' 
et il n'attendit pas qu'il s'exécutât pour se re- 
tirer , afin de ne pas perdre sa communication 
avec ta grande armée de Boriaparte. 

Ali moyen du changement du plan de Bo- 
naparte et des divers mouvemens qui en furetit 
la conséquence , les deux armées se trouvèrent 
tellement rapprochées , qu'une bataille géné- 
rale était inévitable. 

Celte bataille eut lieu le 16 octobre. Elle fut 
livrée dans l'emplacement occupé parlée^ ter- 
ritdires de Doelitz , Wachau et Liberwolko- 
mtz; Elle fut des plus sanglantes ; mais'elle ne 
produisit point d'autre résultat que de pi'ocu- 
rer aux Français l'avantage de se dire maîtres 
du champ de bataille. Cette bataille doit être 
appelée la bataille àe^fTiichàu: 

Ilsemble qu'on ne puisse pas conteéler aux 

Trançats les avantages qu'ils prétendent ^oir 

obtenus dans la journée du 16, puisqu'iU'sont 

en effet restés maîtres du champ 4e bataille'; 

IV. ^ a 
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inais .que cette journée a dû être désastreuse 
pour les deux partis, puisqu'ils ont dû l'un et 
l'autre employer leurs réserves pour se dispu- 
ter plus long-temps ce champ de bataille ! 

Mais les allijés, en cédaift^, s'étaient retirésdans 
wne belle position à deux lieues en arrière de 
l'endroit où iU avaient combattu la veille. Ils 
avaiept rappelé à ^ux les corps qu'ils avaient 
laissés sur la ligne d'opération et les? divisions 
restées sur la Saale, et ils pressèrent la marche 
du général Bepîgsen y qui arrivait avec 4o. mille 
hommes^ 

!Qpnaparte dut employer là journée du 17 à 
reconnaître cette position et à bien déterminer 
le point d'attaque. Cette journée était d'ailr 
leurs nécessaire pour faire venir les parcs de 
réserve et remplacer- les 80 mille coups deçà- 
non qui avaient été consommés pendant la 
bataille» Les alliés eurent donc le temps de 
rassembler leurs troupes qu'ils avaient dissé- 
minées , et de recevoir leurs renforts. 
. Bonaparte ayant eu avis de l'arrivée de ces 
renforts, et ayant reconna que la position de 
l'ennemi était très-*-for te , résolut de laltirer 
su|: un autre terrain. Le 18 ^ à deux beuresda 
matin, il sa rapprocha de Leipsick de deux 
lieae« , ^et plaça son armée , la droite à Con-r 
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newitz > le centre à Probstheyde ^ ta gauche à 
Stoettevitz. . . ' r 

. De son coté, le maréchal !D^ avait placé 
ses troupes vis-à^vis l'armée de Silésie sor la 
Partba; le 6^ corps à Schoenfeld, et le 8^ et le 
7^ le long de la Partha^ à Neutsch «t à Teckla. 
Le duc de Padoue ( Arrigfaî), avec le général 
Dombrowski , gardait la praitionf et le faubourg 
de Leipstok , sur la route de Halle. 
. A trois heures du matin , Bonaparte était au 
Tillî^e de Lindenao« li ordonna au général Ber- 
Iraud de se porter sur Luizen et Weissenfels, 
de balayer la plaine éïtde s'assurer des débou- 
chés ^ur la Saaie etde la oommunieation avec 
Ërfurth^ ce qui fut effectué dans la matinée. 
Au moyen de ces dispositions, Bonaparte 
avait assuré ses eomnuinicationa avec ses diffé- 
rens ooi^ d'armées:; mais il avait perdu du 
terrain, et il avait donné aux alliés plus d'avan- 
tage qu'ils n'en eussent obtenu s'ils fussent 
restes y la surveille j mitres du champ de ba- 
taille. 

-V Dans cette journée mémorable , les combats 
les pluA acharnés enrent Heu à l'armée de Siié«- 
aie ^ opposée an maréchal Key , : et ce fut là que 
lesc efforts furent plus meurtrier» , parce qu>e 
des su^^oès sur ce point idevaienH dépendre les 
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succès sur toute la ligne. Les attaques furent 
bien dirigées de la part des Prussiens , bien 
soutenues de l^ part dea Français; les pertes 
furent immenses de part et d'autre , et les deux 
partis 9 à force d'opiniâtreté et de courage , 
n'ayant réussi qu'à répandre beaucoup de sang, 
n'auraient influé que bien) faiblement sur le 
résultat de cette, grande journée , où les deux 
armées principales avaient pris et repris deà 
positions, sans avoir opéré rien de décisif; si, 
dans le temps le plus terrible de l'action , l'ar- 
mée saxonnne et la cavalerie wurtembour- 
geoise n'eussent passé aux alliés. , 

Cette défection inattendue , en livrant aux 
alliés le débouché confié à l'armée saxonne , 
mit du. vide, dans les lignes de l'armée fran- 
çaise ; il s'ensuivit du désordre , les alliés pas* 
sèrentla Partha et s'emparèrent de Reidnitz; 
en sorte qu'ils ne se trouvèrent plus qu'à une 
demi-lieue de licipstck. 

Cet événement dut mettre l'armée française 
dans une situation très-critique , et son flaixc 
gauche se trouvant engagé déjà par les mouve- 
inens des alliés , il ne lui restait plus d'autue 
parti à prendre que de faire des dispositions 
pour assurer sa retraite. Mais les Français cher- 
chèrent à s'attribuer encore toute la gloire de 
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, cette journée ; ils prétendirent avoir remédié 
au malheur de cette défection et avoir main- 
tenu le champ de bataille. Cependant» comnre 
leur retraite commença dès le lendemain , il 
la. faut attribuer au danger de leur position, 
et non à la disette de munitions de guerre , 
comme ils Tout insinué dans leur rapport. 

Je ne rappellerai pas les difficultés que cette 
armée française éprouva dans sa retraite , ces 
détails tiennent spécialement à la partie mili- 
taire , et cet ouvrage doit être entièrement con«> 
sacré à ce qui a rapport à la partie politique. 

Si j'ai parlé des deux affaires du i6 et du 
18 octobre 9 c'est que ces deux affaires sont 
trop célèbres pour qu'on n'en fasse pas men- 
tion^ et c'est qu'elles sont devenues aussi la 
première cause des. désastres qu'a éprouvés 
depuis la puissaace de Bonaparte. 
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CHAPITRE XCV. 

Le génie politique des puissctnces combat k 
génie militaire de Bonaparte. 

BoNxpAKTB a prouve pendant la durée de son 
existence politiqtie qu'il était un grand guer^ 
TÎer, niais qu'il était peti au fait des niaéhina- 
tiëns des côùM. Trop confiant dànS ses talens^ 
dtins se9^ succès et dans ses forces, il à toujours 
pbrté son génie à la guerre /et il li'a envisagé 
la politique que comme la sciénôé destinée à 
ajuster àe^ intérêts d'une façdn concordante 
avec ses Victoires et ses èbnquétèsi 

Cette conduite avait é(é fA¥t bonne pendant 
le temps de ses prospérités, parce qu'alors 
il sfvait iinposé silence à la politique , parce 
qu'alors les puissances n'étàfént pas libres de 
former un projet qui pût lui être contraire^ 
qui fût même susceptible de lui déplaire , et 
étaient par conséquent encore moins en état 
de conspirer contre sa' fortune et contre sa 
gloire. Mais il aurait dû songer que l'Autriche 
n'était occupée que de ses intérêts \ eP qu'elle 
ferait jouer toutes sortes de ressorts pour re- 
mettre sa monarchie dans une situation res- 
pectable. 
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Il eut dû se bien persuader que FAutriche , 
en lui proposant son alliance en 1812, avait 
été portée à faire celte démarche par l'espoir 
qu'elle avait conçu de ses triomphes ^ à la vue 
des forces innombrables qu'il conduisait contre 
l'empereur de Russie, et aussi par l'idée qu'en 
lui offrant sa coopéi^atiou danis cette guerre^ 
elle pourrait avoir une part des conquêtes, 
et récupérer une partie de ses pertes aux dé* 
pens de l'empereur Alexandre. 

(3et espoir de l'Autriche devint singulière- 
ment manifeste lorsque l'armée française eut 
obtenu ses premiers succès en Russie , puis- 
qu'elle renforça lecorps auxiliaire , puisqu'elle 
chercha à obtenir des triomphes, et qu'elle 
fit publier avec beaucoup d'emphase les petits 
avantages qu'elle eut vis-à-vis de faiUes corps 
qui avaient reçu ordre de ne point lui résider*. 

Mais par la raison que l'Autriche avait offert 
son alliance et sa coopération lorsqu'il lui 
avait paru vraisemblable que la Rbssie ne^9- 
rait pas en état de résister aux forces immenses 
qui étaient dirigées contre elle , il était plus 
que probable, il était évident que cette même 
Autriche changerait de système en vojant le 
changement de fortune de celui sur les forces- 
et sur le bonheur duquel elle avait. compté; U 
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élaît ,. did je , evidentqu'après les terribles dé- 
Siastjfes qulavait éprouvés l'armée française, 
qui était presque détruite, son intérêt parti- 
culiçf' La déta^^berait de: son alliance, et la por- 
terait à reformer des liaisons avec la Russie. 
. ]^ais Bonaparte^ aveuglé par sa fortune et 
pa^4 sa puissance , s'était fait un système de 
conduite ,qui reposait eatièreinent sur rojpi- 
nion qu'il s'était formée de la supériorité de 
,ses forces et de Tinfaillibilitéde ses succès, et 
il ne s'occupa de la politique que comme d'un 
ressort pour populariser la guerre , et rejeter 
sur ses adversaires les malheurs de cette guerre , 
qui ne pouvait se terminer que par leur défaite, 
que par la réalisation de son système de domi- 
nation générale. 

Cette conduite était naturelle, parce qu'elle 
était :œotivée par les ressources qu'il trouvait 
pourfaire la guerre dansjsa puissance absolue , 
qii'ili avait eu. l'adresse de subordonner à la 
décision .de «on sénat, lequel avait en appa- 
rence le droit d^ défendre les intérêts du;peu^ 
pife^ et n'était réellement qu'un vil instrument 
de. la: puissante^ et de la tyrannie de celui qui 
latait créé. 

Assuré des décisions de son sénat et du dé- 
vouement de 20^000 gendarmes, il demanda 
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au premier que 55o,ooo hommes fussent mis 
à la disposition du ministre de la guerre ; 
savoir : i''. 100,000 hommes formant les cent 
cohortes du premier ban de la garde nationale ; 
2"". 100,000 hommes des conscriptions de 1809, 
1810, 1811 et iSia , pris parmi ceux qui 
n'auraient point ëtë appelés à faire partie de 
l'armée active ; 5**. i5o,ooo hommes.de la 
eonscriptiou de i8i4. Cette demande lui fut 
accordée , et devait passer sans obstacle ; car 
elle eut été la première qui aurait été refusée. 
Quant à Texécution de celte mesure, elle était 
confiée aux gendarmes; et certes, elle était 
en bonnes mains. 

En raison de cette faculté qu'avait Bonaparte 
de disposer ainsi de ceux qu'il appelait ses sujets , 
et en raison aussi du droit qu'il s'était arrogé 
de disposer à son gré des forces des princes de 
la fédération du Rhin , qu'il appelait ses alliés, 
et qu'il traitait en sujets, il avait réparé, et 
au-delà 5 les pertes qu'il avait éprouvées .e^i 
Russie. 

Si quelque chose avait pu a;ffaiblir sa con« 
fiance. dans ses forces , c'eût été la faiblesse de 
sa cavalerie, qu'il n'était pas aussi facile de 
rétablir^ parc^ qu'il - n est pas aussi aisé de 
trouver des chevau:^ que des hommes propres 
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à la guerre. Mais il restait encore de grandes^ 
ressources en ce genre , tant en France qu'en 
Italie et en Allemagne ; et un patriotisilie arti- 
ficiel , dirigé par les autorités , devait pourvoir 
à ces nécessités. 

On voit, par ce que je viens d'exposer , que 
l'attention de Bonaparte avait été fixée exclu- 
sivement sur les moyens de continuer la guerre^ 
et qu'il ne s'était occupé que d'augmenter ses 
forcés pour maintenir sa puissance ^ son opi- 
nion ayant toujours été que, par le concours 
de ces deux moyens, il entretiendrait la même 
terreur chez tous les princes ses alliés, et qu'il 
continuerait de les assujettir à ses besoins. 

Mais tandis qu'il faisait consister sa politique 
dans la supériorité de ses forces, la Russie 
faisait consister ses forces dans la supériorité 
de sa politique. Elle minait sourdement les 
appuis de sa puissance , en détachant de son ' 
alliance l'Autriche ^ la Saxe, la Bavière, le 
Wurtemberg, et les autres princes de la fédé- 
ration du Rhin. Elle travaillait ,> sans qu'il s'ea 
doutât, à mettre du vide dans ses lignes par 
la défection de la Saxe , à presser vigoureuse- 
ment son flanc droit ^ à le séparer de l'armée 
dltalie, et à tourmenter ses derrières, par les 
défections de l'Autriche > de la Bavière , da 
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Wurtemberg et de Bade. Elle lui ferfnait ftés 
communications avec la France ^ et elle rédui- 
sait son armée à la sittiatioil d'une armée 
vaincue , tournée et réduite à la nécessité de 
mettre bas les armes. 

Au moyen de cette habile politique de la 
Russie^ Bonaparte éprouvait les plus graves 
iiïconvéniens^ parce qu'il avait à se défendre 
à son front des forces réunies russes et pr.us^ 
siennes, et parce qu'à son flanc et à ses der- 
rières il avait à combattre dOs forces sur les- 
quelles il avait compté , et qui étaient devenues 
ses ennemies. 

Il y avait long «temps déjà que le roi de 
Bavière et les autres princes de TEmpire sen- 
taient le besoin de se dégager du joùg de la 
France , qui devenait de jour en jour plus hu- 
miliant , plus onéreux et pltis insupportable ; 
mais ces états , tout en appréciant les avantage]» 
qu'ils retireraient en se prétatit aux insinua- 
tions de la Russie , craignaient de se commettre^ 
et même de se perdre, tù précipitant trop les 
choses 9 surtout après la connaissance qu'ils 
avaient acquise que Bonaparte avait obtenu de 
la soumission de son sénat 35o,ooo hommes 
pour renforcer tes armées en Empire. La pru- 
dence leur avait conseillé de dissimuler et 
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d'âtllendre que T'Autriche eût pris une attitude 
redoutable , et que Bonaparte se fût affaibli 
par plusieurs batailles heureuses ou malheu- 
reuses pour ses armes. 

Cette conduite fut très-sage et très-politique 
de la part de toutes ces puissances, et Vaffaire 
de Lutzen a prouvé qu'une conduite moins 
bien mesurée pouvait les exposer à être anéan- 
ties, et à entraîner dans leur perte les plus chers 
•intérêts de l'Europe. 

Et en effet, la moitié de l'armée française 
n'avait point donné dans cette affaire ; et cette 
moitié, qui était restée en arrière, eiit peut- 
être été employée à faire disparaître les ëlats 
qui auraient eu l'indiscrétion de se prononcer 
trop tôt en faveur d'une cause contraire à celle 
que voulait faire triompher Bonaparte. 

Au fait, selon le rapport des Français, l'in- 
fanterie de la vieille garde n'avait pas tiré un 
coup de fusil ; les trois divisions du corps du 
général Lauriston n'avaient fait qu'occuper 
Leipsick ; les trois divisions du duc de Reggio 
(Oudinot) étaient encore à deux journées du 
champ de bataille; le comte Bertrand n'avait 
donné qu'avec une de ses divisions; la seconde 
division de la jeune garde, commandée par le 
général B^rois, était encore à cinq journées : 



il en était de même de la moitié de la vieille 
garde, commandeepar le général Decouz, qui 
n'était encore qu'à Erfurth ; des batteries de 
réserve 9 formant plus de cent bouches à feu ^ 
n'avaient point rejoint , et elks étaient encore 
en marche depuis Mayence jusqu'à Erfurth; 
le corps du duc de Bellune (Victor) était aussi 
à trois jours du champ de bataille ; le corps de 
cavalerie du général Sébastiani , avec les trois- 
divisions du prince d'Ëckmûhl ( Davoust ) ,. 
étaient du côté du Bas-Elbe. 

D'après cet état de choses^ la moindre dé'^ 
marche hasardée de la part de la Bavière eût 
été funeste k la cause commune^ et eût ren«' 
versé toutes les espérances des alliés; mais il 
n'y avait point eu à craindre la plus petite 
entreprise de la Bavière dans la situation où 
étaient les affaires à cette époque , et le ministre 
bavarois était trop habile pour faire faire à sonr 
roi une démarché dangereuse , ou seulement 
hasardée. 
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CHAPITRE XCVI. 

Le ministre comte de Mangelas sative t Empire 
par Vhabiteté de sa poUtigue. 

Ce miniatre, enveloppe du voile mystérieux 
de la politique , se présentait toa)6urs aux 
Français avec les dehors de l'ami tië; il mul- 
tipliait ses protestations de dévQuement à leur 
cause , et il s'appliquait à faire naître des soup* 
çons contre l'Autriche, pour donner le change 
sur le projet déjà arrêté de se joindre à elle , 
lorsque le moment serait veau de frapper les 
grands coups. Il affectait des inquiétudes sur 
les démonstrations guerrières de l'Autriche. Il 
lui paraissait , à la vérité , comme l'Autriche 
voulait le faire cfoire , qu'elle n'armait qu'en 
faveur de la paix ; çiais se& armemens deve- 
naient de jour en jour plus formidables, et en 
conséquence très-inquiétans pour la Bavière , 
qui , se trouvant plus voisine de ses états, était 
aussi plus exposée aux premiers effets de $es 
transports. 

Ce qui ajoutait encore aux inquiétudes du 
ministre bavarois, c'était que ces redoutables 
armemens de l'Autriche se faisaient pendant 
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le temps que les deux partis s'affaiblissaient 
journellement et réciproquement par des ba- 
tailles extrêmement sanglantes , et que cette 
Autriche , toujours ambitieuse , finirait par 
acquérir les moyens de dicter une paix à son 
avantage et de faire la loi à tous. 

De telles insinuations étaient bien propres à 
affermir la confiance de Bonaparte dans la 
Bavière , qui n'avait cessé de lui donner des 
marques de son affection , et des preuves de 
sa reconnaissance pour les innombrables bien- 
faits qu'elle en avait reçus. Il eût été impos^ 
sible à Bonaparte de suspecter de mauvaise fol 
une cour à laquelle il tenait par le double lien 
de la reconnaissance et d'une alliance de pa- 
renté , et qui violentait en quelque façon sa 
confiance, par les peines qu'elle prenait de 
Téclairer sur la conduite de l'Autriche , en la 
représentant comme capable d'être infidèle, 
et de tourner contre lui ses forces , s'il se refu- 
sait à accepter les conditions de paix qu'il 
conviendrait à ses intérêts de lui dicter. 

Par ces ingénieux artifices , le ministre comte 
de Mongelas avait déjà réussi dans une chose 
très-ressentielle , celle d'avoir changé absolu- 
ment la situation de la Bavière vis-à^is de la 
France , puisqu'il lui avait fait faire un grand 
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pas vers Tindependance , dans le temps même 
où il eut semblé impossible de la soulager du 
poids de ses cbaines , à plus forte raison de la 
dégager du joug de la soumission. 

Par ces ingénieux arti6ces, le ministre ba- 
varois avait pénétré Bonaparte de la nécessité 
où se trouvait sa cour de prendre des mesures 
vigoureuses pour pourvoir à son propre salut. 
11 devenait indispensable de tenir des forces 
respectables sur Tlnn et dans le Tyrol, pour 
observer les desseins deTAutriclie et pour entre- 
tenir les communications avec Tannée d'Italie, 
commandée en chef par le gendre du roi; et 
ces forces se trouvaient placées pour se joindre 
à l'Autriche aussitôt que cette puissance se 
serait déclarée contre la France, et serait en 
mesure pour agir hostilement. Il devenait 
également indispensable dé conserver dans le 
Palatinat et dans le duché de Bavière les autres 
forces du roi , à cause du danger qu'il y aurait 
.eu à dégarnir ces pays voisins de la résidence 
royale avant qu'on eût su à quoi étaient des- 
tinées les armées organisées par l'Autriche , 
et de quelle manière cette puissance entendait 
faire la paix, et en faveur de quel pàuti elle se 
déclarerait. 

Au moyen de ces convenances et de ces pré- 
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cautions qu'exigeait la tranquillité^ même la 
sûreté des états bavarois, Tarmée de Bavière , 
que Bonaparte avait déjà destinée à faire partie 
dé l'armée de réiserve , que le maréchal Auge- 
reau devait organiser en Franconie, se trouvait 
retenue en Bavière pour le service personnel 
du roi ; et l'armée de réserve , sous \es^ ordres 
d'Augereau, devenait elle-même incertaine du 
parti qu'elle aurait à prendre , puisque les 
affaires de la paix pouvaient tourner de telle 
sorte > que l'Autriche vint à se déclarer contre 
Bonaparte ^ et qu'il fût dans l'obligation de 
donner des secours à la Bavière. 

Je crois qu'il serait difficile de trouver dans 

l'histoire de la politique, même vénitienne , 

même romaine , une conduite plus ingénieuse 

et plus habile que celle du ministre comte de 

MongelaS) lorsque ce ministre trouve en mémç 

temps tous les moyens d*échapper à la surveil^ 

lance- des agens de Bonaparte pour se mettre 

en rapport avec ses ennemis , pour établir des 

liaisons avec eux, pour concerter avec eux un 

plan d'opérations contraires aux intérêts de 

la France ; les moyens de mettre dans les mains 

du roi toutes ses forces; les moyens de les 

mettre en position pour pouvoir les joindre à 

celles de l'Autriche , et cela par les motifs les 

IV. 3 
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^\m baturèls et les plus plausibles ; enfin^^Ies 
moyens de neutrallaer une armée de réserve-, 
'et de la mettre dans l'incertitude de savoir si 
elle doit se porter en ayant pour seconder 
Bonaparte , ou ai elle doit demeurer à portée 
de la Bavière pour pouvoir voler à son secouMi. 
J'ai fait remarquer, dans cet ouvrage , une 
multitude d'évënemens produits par le génie 
politique de la Russie , par les cooceptioiis 
ingénieuses des souverains^ de ce griand empire 
tet de leurs ministpee; je me suis plu i^ faiire 
Remarquer l'habilelé de la conduite do comte 
dé Metternich , et l'excellence des moyens qu'il 
a mis en csuvre pour sauver la monarchie 
autrichienne d'abord, et pour la replacer 
ensuite dans U situation brillante où elle se 
trouve aujourd'hui : mais je crois n'avoir rien 
raconté encore àts traVatfx: de la potitîque , 
qui surpasse la Conduite qu'ia tenue le ministre 
t^okhté de Mongelâs dans les cireonslances dé* 
lioates et diîlBcileS^ oèt il s'est Iroitvé pour 
opérer ta délivrance de letupire d^Altemagne, 
et pour en bannir là puissance de Bonaparte. 
' Si l'on doit apprécia tes succès de ia pelft<- 
tique en raison de k situation difficile où se 
trouve un état, quel état se trouvait dans une 
situation plus difficile que ht Bavière , ^ans le 



moitietit où Bonaparte , rassemblant tdntes seâ 
foirces et toutes ses fureurs ^ ne connaissait 
d'amis que ceux qui manifestaient le désir de 
le servir 9 la volonté jde le suivre ^ de seconder 
aes vengeances ? £t quel ministre a obtenu 
jamais de succès plus éclatant que celui qui , 
BOUS le joug de la tyrannie la plus absolue 5 
au milieu des angoi^sea de la terreur la plus 
accablante, a rëosai à affranchir son roi de U 
dépendance, à. le rendre maître de disposeï^ 
de ses forces > et de s'en servir pour sauver 
son pays, pour délivrer l'Empire, pour di<*i 
nûnuer la puissance de l'ennemi commun, 
et pour préparer sa chute ? 
. Un empire vaste et puissant comme l'Au*- 
triche avait d'immenses moyens pour diriger 
à son gré sa politique, i^. parce que cet em^ 
pire était parfaitement indépendant et libre de 
former ses liaison^selon son intérêt; d^. parc* 
que sa puissance obligeait Bonaparte à beau-' 
eonp de réserve et de ménagemetit envers lui, 
pour ne pas multiplier le nombre de ses en«* 
nemis ; 3^< parce qu'il n'était point cerné par 
les forces françaises, parce qu'il n'avait rien k 
ifedouterde dangereux de la part delà France ^ 
lorsqu'elle avait besoin de toutes ses forces 
poBr faire tête 4 des ennemis formidables^ e| 
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parce qu'au contraire il menaçait le flanc droit 
de Tarinee française sur une étendue de plus 
de soixante lieues ; 4^. enfin , parce qu'un tel 
empire , craint et redouté , plus impératif que 
subordonné , est maître de ses actions comme 
de ses idées ^ est libre de se tourner en tout 
sens, et de diriger sa politique et ses démarches 
selon ses vœux , même selon ses caprices. Alors 
on n'a qu'à vouloir pour pouvoir ^ et on peut 
beaucoup quand on ne craint ni les obstacles, 
ni les ressentimens , ni les vengeances. Il ré- 
sulte de tout ce que je viens de dire , qu'un 
grand empire fait consister sa politique dans 
ses forces, et que , s'il a de grandes forces , sa 
politique est coercitive , et peut se passer des 
ressources qui constituent le génie dans ce 
sens. 

Mais il faut considérer la Bavière dans la 
situation où elle se trouvait à l'époque qui 
a précédé l'armistice d'abord , et ensuite à 
l'époque où les hostilités ont recommencé à 
la suite de cet armistice. 

La Bavière était devenue grande et puissante 
par la faveur dé Bonaparte ; elle était devenue 
grande et puissante aux dépens de l'Autriche; 
elle avait sacrifié son indépendance pour de- 
yenir grande ; elle avait sacrifié son indépen* 
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dance pour se soustraire aux ressentimens de 
l'Autriche ; elle deyait faire les plus grands 
efforts pour regagner son indépendance « et 
pour faire cesser une soumission qui ne s'ac- 
cordait point avec l'éclat de sa nouvelle puis- 
sance ; mais la France triomphante lui inter- 
disait de faire aucune démarche qui pût la 
faire soupçonner d^avoir un tel désir, et la 
France malheureuse augmentait ses inquié- 
tudes du côté de l'An triche ; les foudres autri- 
chiennes étaient près de tomber sur elle y et 
cette puissance en état d'exercer contre elle 
les vengeances les plus terribles. Quelle situa- 
tion difficile! et qu'il fallait user de réserve, 
de circonspection et d'adresse", pour ne pas se 
commettre d'une part, pour se séparer d'autre 
p art des intérêts de ces deux rivales , et pour 
régler enfin sa conduite de manière à triom- 
pher de toutes deux! C'est ce qu^a fait l'habile 
ministre. 

Le comte de Mongelas n'avait jamais perdu 
de vue les deux rivales. Il s'était aperçu que 
toutes deux étaient dévorées d'une égale am- 
bition ; que Bonaparte, tout occupé de sa 
gloire, cherchait à maintenir sa puissance, 
et que l empereur d'Autriche , tout occupé de 
S€s pertes, cherchait à les réparer. 
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' n savait que ni l'un ni Taulre ne faisait dei 
vœux pour la paix, etqu'attdchës spécialement 
k leur inte'rét particulier, ils q avaient mis en 
avant des projets de paix qii^e pour avoir le 
temps d'organiser de grandes forces , Tun pour 
tenir dans la sujétion tous les princes de r£m<> 
pire 9 et Tautre pour procurer de puissans^ 
secours aux souverains alliés. 

Il savait que la prétendue médiation de VÀu-t 
triche était un acheminement à une alliance 
formelle avec les ennemis de la France , et il 
regardait même cette alliance comme arrêtée. 
Il ne se dissimulait pas les dangers auxquels 
^e trouvait exposée la 'Bavière par Teffet de 
cette alliance ; il se persuadait que son roi 
serait forcé, pour sa conservation, d'aider la 
France de tout son pouvoir^ et qu'il retom- 
berait dans l'éiat de dépendance et de sou-^ 
mission dont il avait eu tant k souffrir, si la 
France triomphait, ou qu'il subirait la loi la 
plus rigoureuse de la part de l'Autriche, si la 
fortune venait a se déclarer pour les alliés. 

Dans cette position, aussi alarmante que 
difficile, 4e ministre envoya secrètement un 
agent fidèle au quartier-général de l'empereur 
Alexandre. Il fit proposer à ce monarque de 
s'unir à ses intérêts et à sa cause , qui lui sem« 
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blait être aussi ^elle de, toute TSurope; et pour 
engager l'empereur de Russie À cette upipo,, 
il lui fit représenter adroitement l'ayautage da 
sa position > la Bavière se trouvant placée dur 
les derrières de l'armée française^ et pouvant 
opérer par l'effet dé sa défectioti > nomseole^ 
Aient ia défection d^ plusieurs^àutres prince^ 
de l'Empire , mais des embarras , même des 
dangers pour Tarmeé française , (Jui aVâîl 
cbmpté 6Ur âon assistance ^ et qtii se trouverait 
Tâvôir pour enhemic. Oh a vu précédemmèilt 
qtié refttpéréur de' Rllssië avait prévti ôèttè 
détriarche de là part de là Bavière , et qii'if 
ràvàît considérée comme une conséquence 
naturelle dé sa situation topographiqué et 
politique. 

Le rusé ministre s'était bien attendu qu^une 
telle proposition ne serait point rejetée; et 
en effets elle fut acceptée avec tant d'empres- 
sement , qu'on lui en adressa les témoignages 
de la plus vive reconnaissance. Mais le ministre 
avait aussi chargé son agent d'observer aux 
alliés que le danger de la position de la Ba-* 
vière; empêchait de décider l'époque de sa 
défection, qu'elle ne pourrait être produite 
que par les, événemens de la guerre ; mais 
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qu'elle aurait lieu dans le moment propice , 
et de manière à favoriser les intérêts des allie's 
sans'compromettre ses propres intérêts. 

Par cette conduite prudente et adroite, le 
comte de Mongelas s'était procuré, i"*. le 
moyen d'étudier les projets de rAutriche , et 
de connaître si l'on pouvait compter sur la sin-> 
çérité de. son alliance avec les ennemis de la 
France; a**, l'assurance de s'affranchir desres- 
sentimens et des vengeances de cette puissance 
et de la dépendance de Jia France eo cas de 
succès delà part de^ alliés; et ?^ dans le cas 
QÙ la fortune se serait déclarée pour les Fran- 
çais, la Bavière augmentait encore sa puis- 
sauce aux dépens de l'Autriche, et elle ne 
courait d'autre risque que celui de devoir at- 
tendre d'autres événemens pour obtenir son 
indépendance. 

Cela doit prouver qu'un ministre habile fait 
consister la puissance de son souverain dans 
le génie de sa politique , et on a vu précédem^ 
ment avec quelle ruse, quelle adresse et quels 
artifices ce serviteur fidèle, dévoué et attachée 
s^on souverain , en faisant les affaires de son roi, 
a fait aussi celles de l'Empire, celles des alliés , 
èelles de toute l'Europe; car, sans la défection 
de la Bavière, sans cette défection produite par 
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les manœuvres de la plus habile et de la plas 
déliée politique, sans cette défection qui chan- 
gea en un moment toute la situation militaire 
de Bonaparte, qui , de brillante qu'elle était, la 
rendit extrêmement alarmante, il eût été dif* 
ficile de prévoir ce que serait devenu l'Empire 
d'Allemagde^ et même l'Europe , surtout après 
les succès que ce conquérant avait déjà obte- 
nus , depuis Talliance de l'Autriche , à Dresde 
et dans la Lusace. Mais cette défection eut lieu 
au moment où Bonaparte avait conçu le fameux 
plan de campagne dont j'ai déjà parlé , celui 
d'opérer sur la droite de l'Elbe , depuis Dresde 
jusqu'à Hambourg , de menacer Postdam et 
Berlin, et de prendre, pour centre d'opération, 
Magdebourg , qui , dans ce dessein, avait été 
approvisionné en munitions de guerre et de 
bouche; et cette défection, obligea ce conque^ 
rant à abandonner ce plan , à le changer tota- 
lement, et à reporter son quartier-général à 
Leipsick^ pour opposer des masses aux forces 
concentrées de l'ennemi , et pour pouvoir se 
défendre des entreprises de la Bavière , qui se 
trouvait déjà réunie à l'Autriche, et qui ne 
pouvait manquer d'entraîner d'autres princes 
dans son parti. 
- Je ne crains pas de le dire, l'homme qui j 
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par la conduite que je viens d'exposer , a été 
la cause efficiente des succès da^ alliés et de^ 
grands éyénemens qui en ont été la consé-^ 
quence, est digne de Tadmiration et de la^ 
reconnaissance de toute l'Europe ^ et méritq 
d être placé parmi les hommes qui se spnt 1<^ 
plus illustrés dai)S la carrière de la politique. 



CHAPITRE XCVll 

La Providence retire à Bonaparte les litmtèrei 
de la sagesse et précipite sa chute. 

: Tawt que Bonaparte avait cru pouvoir comp- 
1er sur ses forces, il avait cru aussi pouvoir 
compter sur ses gUiés^ et ce qui dut encore 
fortifier^ sa confiance dans la fidélité de sefi^ 
alliés 9 ce furent principalement les derniers 
éyénemens de la guerre « qui tous avaient été 
glorieux pour ses armes. Mais la fortune l'avait 
trompé « et les nouyeaux lauriers qu'elle lui 
avait fait cueillir dans les champs de Lutzen y 
de Bautzen ., de Wurtzchen ^ de Dresde, de la 
Silésie etde Wachau» étaient un allèchement 
pour l'attirer dans les pièges que lui tendait 
sourdement la politique y parce qu'ils confir- 
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maient toutes les espérances qu'il avait fondées^ 
sur ses trioinphes, parce qu'ils lui semblaient 
river les fers qu'il avait donnés i ses alliés et à 
s&Si amis , parce qu'ils le délivraient, dans soit 
opinion^ des inquiétudes , jmême des travaiix 
de la politique, parce qu'enfin ils lui faisaient 
entrevoir le pouvoir et les moyens de soumets 
tre la politique à la victoire, et de pénétrer, 
par ses conquête^, dans tous les lieux où ellef 
avait établi les théâtres de ses intrigues. 

En effet , la politique était entrée pour près* 
querien dans le plan de conduite de Bonaparte , 
et elle lui avait paru mériter si peu son atten< 
tion , qu'il en avait abandonné les détails à son 
ministre duo de Bassano, homme tout-à<-laii 
neuf dansées fortes d'affaires, et incapable de 
démêler les artifices de ses amis et de pénétrer 
les vues de ses ennemis ; mais cependant pra^. 
ticien , dialecticien , et capable de faire des 
rapporta insidieux et tournés de manière à 
populariser la guerre. 

Tout son système politique ayant été r^lë 
dans ce sens , on ne dut point être étonné de 
voir danis les postes diplomatiques, près des 
cours , des hommes parfaitement étrangers à 
là politique , puisque la tàcfaie de ces agens 
était bornée à rendre compte, non de la coi>t 
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^qite et des projets apparens de ces cours, 
mais des discours de leurs ministres, qui , ne se 
trouvant point d'accord avec leur conduite et 
I,eurs projets , servaient de raoyen pour con- 
s^tater leur duplicité , pour motiver les inquié^ 
iudes , pour justifier les mesures hostiles, et 
pour persuader que la guerre était un besoin, 
un devoir, une loi de l'honneur et de la né-^ 
cessité» 

Cependant,,bieu loin de populariser la guerre, 
bien loin de conquérir l'opinion du peuple et 
de s'en faire un parti, chaque succès qu'obte- 
pait Bonaparte était considéré comme une ca- 
lamité, parce que toujours ses guerres avaient 
été meurtrières, ses triomphes tyranniques, 
et ses conquêtes désastreuses ; les gémissemens, 
lescris de douleur des opprimés, avaient trop 
souvent étouffé les chants de victoire; et ses 
lauriers avaient été arrosés de trop de larmes 
pour qu'on pût souhaiter de lui en voircueillir 
encore. Comme on n'avait obtenu aucun bien-» 
fait, aucun avantage, même aucun soulage- 
ment de sa fortune) comme on ne sortait des 
horreurs de la guerre que pour tomber dans 
les fers de l'esclavage , tous les vœux étaient 
pour ses adversaires , et il se consumait inuti^ 
lement en jongleries, pour donner le change 
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h' une opinion qui ne pouvait plus Varier àUr* 
son compte. 

Dans sa position , Bonaparte n'aurait pas dû 
chercher à captiver l'opinion du public; car, 
en se rendant justice , et en repassant dans son 
esprit toutes les espèces d'actes d'autorité qu'il 
avait exerces dans tous les pays et chez tous 
les peuples oii l'avait conduit la fortune de ses 
armes, il lui eût semblé impossible qu'aucun 
individu possédant une propriété et tenant à 
une famille ou à des amis , eût été disposé à 
applaudir à des mesures qui menaçaient dé 
nouvelles infortunes , qui promettaient un 
surcroît de désespoir. Il eût dû se considérer 
comme étant en guerre avec tous les souve- 
rains et avec toutes les nations, puisque son 
ambition était de fonder une monarchie uni- 
verselle. Son ambition étant dirigée contre 
tous, il devait les envisager tous comme enne- 
mis , et n'employer les ressources de la politi^ 
que que conime un moyen propre à donner 
des espérances de paix pour refroidir le zèle 
de ses ennemis , et se procurer le temps de 
rassembler de nouvelles forces. 

Bonaparte avait été lui-même l'auteur de ses 
embarras, et son ambition ainsi que sa con- 
duite l'avaient placé dans la position singulière 
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kl'aVoir autant à se défendre de la terreur de 
ses alliés que de la fureur de ses ennemis. 

Dans cette position ^ il n'avait qu'un parti 
à prendre, celui de se tenir eu garde contre 
fous, et de s'armer en même ten^ps contre ses 
ennemis ouverts et cachés^ alors la politique 
aurait eu peu à faire , puisque la force aurait 
été au-devant d'elle, et que, si elle eût été en 
état de concevoir , elle n'aurait point été en 
^tat d'exécuter. 

La défection de la Bavière était un événement 
qu'il aurait dû prévoir, s'il se fût bien pénétré 
lui-même de la situation de cette puissance ; 
$'il eût pu concevoir ce qu'il pouvait entrer 
de reconnaissance pour tous ses bienfaits 
dans le cœur d'un prince qu'il avait fait grand , 
mais auquel il avait fait trop payer le prix de 
sa grandeur; s'il eût aperçu dans ce prince ces 
sentimens d'orgueil et d'indépendance qu'il 
éprouvait lui-même, et que doit éprouver tout 
prince qui a de la puissance et qui sent le be>^ 
soin de donner de l'éclat à sa dignité. Mais il 
u'a pas prévu cette défection , il n'a pas prévfi 
qu'elle en entraînerait plusieurs autres, et il 
n'a pris aucune précaution y nî pour l'empê- 
cher , ni pour prévenir les embarras qu'end 
devait lui occasionner. 
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Quand on cônsîdèrelaconduitedecet homme 
dans tous les détails de Fart de gouverner , on 
est forcé de Tadmirer. Tous ses actes prou vent 
en génie vaste, une connaissance profonde des 
fiomtnes et des choses. Toutes ses lois , toutes 
ses actions , toutes ses pensées même , sont eri 
rapport avec les désirs de son ambition, avec 
ks besoins de sa puissance. Ses regards sont 
fixés sur toutes les branches d'administration : 

• 

rien n'échappe à sa perspicacité ; sa prévoyance 
trace toutes les routes à ses agens , et tout mar- 
che vers le but qu'il a fixé, son ambition; parce 
qu'il a eu l'art de faire de sa propre ambition , 
l'élément de toutes les ambitions; parce qu'il 
a. eu Tart de faire dépendre de sa puissance Tes- 
pérance , les richesses, les honneurs, ces liens 
qui sont des chaînes pour les ambitieux , et qui 
en font des esclaves. 

La conduite de cet homme, pendant toute 
h duré^ de ^^qd gouvernement,, a été un en- 
thaineoient de conceptions hardies, ingénieo- 
ses et sublimes; il a. adapté toutes les ressources 
de la. politique aux circonstancea variées et dif- 
ficiles dans lesquelles il s'est trouvé , avec une 
liabileté merveilleuse , et il a montré dans toutes 
Ms circoostances qu'il possédait à un degré 
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ëminent, la science royale,, c^est-à-dire, la 
science du gouvernement. 

Il doit paraître bien extraordinaire que cet 
homme , qui s'est montré si supérieur dans la 
politique intérieure ait montré si peu de 
talent dans la politique extérieure ou diplo- 
matique. Je puis dire que son ignorance dans^ 
cette science a été telle , que les succès qu'il y 
a obtenus ont été des fautes graves et d^une 
grande conséquence^ puisqu'ils ont été pluà 
nuisibles quantités à la marche de son am- 
bition. 

On a pii remarquer que ses succès dans la 
politique extérieure ont toujours été le ré- 
sultat dé ses succès daiis la guerre , et que , 
dégagé de l'obligation de manœuvrer pour 
tromper ses adversaires , pour les circonvenir, 
pour les leurrer , pour les duper, il n'a eu que 
des volontés à exprimer , et point de transac- 
tions à faire. 

Cette conduite avait été convenable, et même 
parfaite^ tant que ses victoires lui avaient 
procuré des conquêtes ; mais dès qu'il s'aper- 
çut que ses victoires ne produisaient plus de 
conquêtes, et que tout le sang qu'il faisait 
répandre ne lui procurait d'autre avantage 
que celui de se dire maître d'un champ d^ 
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bataille , il né pouvait plus mettre sa volonté 
à la place des transactions , et il devait porter 
ua œil attentif sur les manœuvres politiofues 
de ses adversaires. Mais, trop confiant dans 
ses forces et dans sou génie militaire, trop 
confiant dans l'opinion qu'il avait de la fidélité 
de ses alliés , il suivit toujours cette marche 
politique, qui n'était en rapport qu'avec ses 
iBùccès;: et il ne crut pas que la politique fût 
capable de lui occasionner, par ses manœu- 
vres^ plus d'embarras, plus de revers, que 
Saurait pu le faire une défaite» 

Aussitôt que Bonaparte eut appris la défec- 
tion de la Bavière , de la puissance qui semblait 
devoir tenir à son alliance par les liens les plus 
forts 9 il n'aurait plus dû compter sur la fidélité 
des autres princes d^ TEmpire ; il aurait dû 
penser que tous ces princes étaient las de lui 
obéir, et qu'ils étaient tous disposés à s'unir 
au parti contraire, qui se présentait comme 
sauveur, et qui leur faisait espérer leur indé- 
pendance. 

Dès ce n^ome.nt , au lieu de resserrer sa 
ligne, et de prendre des mesures pour com- 
battre sur un terrain qui était entouré d'en- 
nemis, il eût dû évacuer TEmpire entière* 

ïv. 4 
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ment , et remettre ses armées de l'autre côte 
du Rhin. 

Par cette conduite , il eût agi d'une manière 
conséquente, parce qu*il eût continué de sub* 
ordonner la politique à ses succès , au lieu 
iqu'il faisait dépendre les événemens de la 
guerre des succès de la politique. 
^ Il était de sa sagesse comme de son intérêt 
de mettre ses ennemis devant lui , pour se 
soustraire à leurs intrigues , à leur malveil- 
lance, et de se mettre derrière le Rhin pour 
observer leurs mouvemens , pour les regarder 
en face , pour les combattre et pour les vaincre. 

£n abandonnant l'Empire , et en se retirant 
derrière le Rhin , il acquérait sur les alliés un 
avantage bien supérieur à celui qu'il aurait 
eu en s'y maintenant , même avec les secours 
des princes de l'Empire. 

En adoptant cette conduite , il avait son flanc 
et ses derrières libres ; il n'éprouvait ni em- 
barras ni inquiétudes pour l'arrivée de ses 
renforts, pour la sûreté de ses convois ; il était 
à portée de toutes ses ressources , et il se pro^ 
curait une situation formidable. 

Sa situation devenait formidable sous le rap- 
port de ses forces^ parce qu'il ajoutait à celles 
qui avaient combattu à Lutzen, Bautzen. etc., 
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.55o,ooo hommes qui lui avaient été accorde^ 
par le sénat dès le mois de janvier t8i5, et 
i8o,ood hommes qui venaient de lui être 
accordés dans lé moment même qu'il com* 
battait à WachaU. 

£lle devenait encore formidable sous le rap- 
port des embarras qu'il causait à Tennemî ^ 
parce qu'il tenait de fortes garnisons Sur TOder 
et sur l'Elbe, cônséquemmient à ses derrières} 
parce qu'il gardait des forteresses en Saxe, en 
Francdnie et dans le pays d'Hanovre, consé**- 
quemmeùt au centre de ses opérations; et 
parce qu'il l'obligeait ainsi de diviser ses forces, 
ou pour faire les sièges de ces places, ou pour 
ïeà tenir en respect par des armées d'observa- 
tion» Et elle devenait encore formidable, parce 
qu'il avait en son pouvoir le Vienx-Brisach , 
Kehl, Philipsboui^ , Cassel et Wesel , forte- 
resses situées sur la rive droite du Rhin ^ bien 
approvisionnées, fournies de nombreuses gar^ 
nisôns , et pouvant servir à entretenir une 
libre communication entre les deux rives de 
ce fleuve. 

Sa situation étant dans cet état en Empire i 
et ayant dans Tintérieur de la France et sur la 
rive gauche du Rhin des forteresses du premier 
9rdre, et plus d'un million d hommes k sa 
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disposition , il n'avait rien à redouter des 
efforts de ses ennemis du côté du Rhin ; et 
toij^te son attention devait se porter sur la 
Hollande et sur la Suisse, qui étaient les deux 
points destines à lui servir d'appuis. 

En Hollande 9 il avait déjà des forces respec- 
tables, et, avec 60,000 hommes de plus, il 
complétait son système de défense de ce côté. 
Il plaçait 4409O00 hommes sur le Rhin , pour 
défendre le cours de ce fleuve depuis Bâle 
jusqu'au Wahl ; il occupait la Suisse avec 
100,000 hommes : il lui en restait encore 
4oo,oop destinés à se joii^dre à Tarmée dltalie, 
et, avec ces forces redoutables, il faisait une 
.invasion dans les provinces autrichiennes ; U 
y établissait le théâtre principal de la guerre; 
il faisait de nouveau la conquête de cette mo- 
.narchie , parce que les Russes et les Prussiens, 
obligés de se tenir en Empire , ne pouvaient 
point voler à son secours ; et cette moqatchie 
détruite , il devenait maître de tout TEmpire, 
qu'il pouvait attaquer en tous sens , et il for- 
çait les Russes à se retirer et à abandonner 
tous leurs alliés aux terribles effets de sa yen* 
geance. 

Mais Bonaparte, ayant dans ses mains les 
moyens que je viens de détailler pour opérer 
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toutes ces choses, n en a rien fait: il s'est 
aussi mal conduit militaireraent que politi- 
quement dans cette circonstance. Il faut en 
conclure qu'il n'a pas été maître d'agir autre- 
ment; que la Providence lui avait retiré les 
lumières de la sagesse ; qu elle avait décidé de 
mettre un terme h son ambition impitoyable, 
et de faire triompher des princes qu'elle avait 
réunis à force de revers, à force de malheurs, 
à force d'humiliations et d'amertumes, et 
qu'elle avait décidés à combattre en faveur du 
bien général^ en les armant tous en faveur de 
la plus sainte des causes , en faveur de la cause 
des Bourbons, à laquelle elle avait attaché la 
tr^mquillité de toutes les nations et la sûreté 
de tous les trônes. 



\ 
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CHAPITRE XCVIIL 

Bonaparte attribue ses succès à son génie. H 
se roidit contre la Providence. La Providejice 
^ se venge. 

Taitt que \2^ Providence eut besc^in du secoure 
de l'ambition de Bonaparte pourXconvaincre 
les princes de l£^ nécessité de s'unir et d'agiç 
en harmonie , elle favorisa son ambition de 
toutes les manières, et elle ne se lassa point 
de la favoriser , malgré l'abus cruel qu'il fai- 
sait de ses faveurs* Mais Tunion de toutes le^ 
puissances devait être le terme de cette ambi* 
tion ; et tout ce qu'elle devait entreprendre 
après cette réunion , si long-temps désirée , et 
enfin effectuée , ne pouvait tourner qu'à son 
préjudice , parce que toute entreprise nouvelle 
était une révolte ^ une désobéissance à ses 
décrets. 

Les heureux de ce monde ne croient point 
à une Providence. Placés en naissant au milieu 
des biens de la fortune, ils croient que leur 
sort ne peut point changer, et leur bonheur,^ 
prolongé jusqu'à l'âge mûr , leur inspire une 
espèce de scepticisme que fortifie leur orgueil , 
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et qui leur fait dédaigner cette Provideoce di- 
vine qui les a fait naître^ qui les a placés où 
ils se trouvent. Mais ces sceptiques dQivent 
savoir que la Providence dirige tout dans cet 
univers , que c'est elle qui accorde de la for- 
tune , que c'est elle qui dispense le génie ; ils 
doivent savoir que le génie des uns est b^ien 
souvent le résultat de Tinibécil^té des autres, 
et que le génie , en ce sens , est peu de chose ^ 
qu'il n'est qu'une qualité relative aussi frivole 
que fragile» 

Bonaparte 9 né et élevé dans la classe mi- 
toyenne de la société , et porté subitement au 
faite des grandeurs humaines , s'est mis , plus 
qu'aucun autre homme , eu révolte contre la 
Providence» Il a semblé , pendant toute la 
durée de son existence politique , avoir accusé 
cette divine Providence de s'être méprise à sou 
égard, en le faisant naître dans une condition 
si différente de celle à laquelle il était parvenu» 
Il a attribué son bonheur à son seul génie, et 
il n'a pas compris que son génie n'eût été rien 
sans le secours de cette même Providence, qui 
avait excité les souverains à s'abandonner à 
leurs ministres, qui avait retiré à ceux-ci jus- 
qu'aux simples lumières du bon sens, pour 
Vgider à accélérer sa fortune; et il n'a pas 
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pebséque cette inêine Providence, en forçant 
fous ces souverains à s'unir de boune foi et à 
remettre leurs iptërêts en de tneilleures mains, 
les rendrait capables de détruire en un instant 
tous les monumens élevés par son génie , et 
que ce génie serait remplacé par la sottise. 

, Il a dû pourtant se convaincre que la Pro- 
vidence est supérieure aux hommes; qu'elle 
tient dans ses mains leur destinée ; qu'elle les 
élève et les abaisse à son gré ; qu'elle les rend 
heureux ou malheureux, selon ses\hesoins, 
selon ses vues ; qu'elle ôte la raison , ou la 
donne ; qu^êlle agrandit ou rétrécit le génie, 
et que tout est subordonné à sa volonté su-> 
préihe. 

L'empereur de Russie avait mis sa confiance 
dans la Providence ; il s'était abandonné à ses 
desseins; il avait annoncé dans tous ses actes , 
dané toutes ses proclamations, la résolution 
de n'agir que par ses inspirations; il avait re-; 
lîgiéusement rapporté à l'influence de ses con- 
seils , à la sagesse de ses directions , tous ses 
succès ; et il ne fit point une fausse démarche, 
et il ne prit point une fausse mesure. 

Lé but avait été fixé par la Providence. Son 
doigt l'avait montré à toutes les puissances. 
On y lisait ces mots : Union de tous. À ces mots 
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elle avait attaché le rétablissement de là msA^ 
son de Bourbon , et à ce rétablissement , l'indé- 
pendance des souverains, le salut des trône&y 
la tranquillité de l'Europe. 

L'empereur Alexandre ne perdit jamais de 
vue ce but; jamais d'autre ambition n'entra 
dans son cœur que celle d'accomplir fidèlement 
les vœux de la Providence, et son génie dut 
paraître s'agrandir, si Ton doit faire consister 
le génie d'un prince dans la rapidité de ses 
succès. 

Bonaparte avait adopté une marche con- 
traire ; il avait mis toute sa confiace dans 3on 
génie ; il lui avait attribué tous ses succès. Ses 
proclamations, ses ordres du jour, le repré- 
sentaient comme un être infiniment supé* 
rieur à toute puissance humaine; son génie 
était Tidole à laquelle il sacrifiait, et si les tem- 
ples retentissaient quelquefois des actions de 
grâces qu'il faisait rendre à Dieu de ses victoi- 
;res, il cachoit sous le voile d'une hypocrisie 
mondaine et politique un orgueil qui con- 
testait ses succès à la Divinité. 

Tant que la Providence eut à combattre les 
souverains pour les forcer à s'unir , elle se 
servit de Bonaparte pour les vaincre et les as- 
sujettir. Ce fut elle qui lui procura ses victoires 
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e( qui lui donna des alliés. AFors elle Touliit 
que ses victoires produisissent des conquêtes ; 
èUc Toulut que ses conquêtes servissent à lui 
attacher ses allies , à se les assujettir , et que 
ceux-ci , en recevant leur part des conquêtes , 
pussent s'écrier: Ah, Taimable conquérant! 
ah*, les agréables chaînes ! ah , l'adorable es* 
clavage ! , 

Mais lorsque l'union fut opérée par la sa* 
gesse 4^ ses mesures , par l'exécution de ses 
décrets, confiée à l'empereur Alexandre, il 
ne fut plus question de conquêtes, il ne fut 
question que de combats propres à dégoûter 
les plus téméraires et les plus acharnés , et on 
n'entendit plus chez les alliés qve ces crispré* 
curseurs de la trahison : Ah , l'abominable 
tyran ! ah , les insupportables chaînes! ah , le 
révoltant esclavage ! 

Dès ce moment Bonaparte dut apprécier la 
puissance de son génie ; il dut être convaincu 
que le génie est subordonné aux événemens , 
et que les événemens ne dépendent point des 
hommes ; mais sont préparés, produits et con- 
duits par une Providence qui fait tout dans ce 
moàde , et de qui toutdépend. Il n'avait point 
été maître d'arrêter le cours de son ambition 
lorsque les ennemis se multipliaient devant lui 
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IDt à ses côtés 9 et par là il avait manqué da 
génie. Il n'avait pas prévu la défection des al-^ 
liés qu'il avait derrière lui, et par là il avait 
encore manqué de génie. Il n'avait pas eu la 
précaution de mettre tous ses ennemis devant 
lui , en se plaçant dans une position à pouvoir 
les combattre et les vaincre , et il a montré eit 
cela qu'il avait perdu la tête, et que tout son 
génie s'était évanoui. 

Bonaparte avait cru maintenir sa puissance 
en Empire par ses forces et par son génie ; mais 
son génie et ses forces durent céder aux forces 
de ses enneimis et à la (rahisoq de ses alliés. Il 
eût pu triompher des forces et de la trahison , 
si la Providence lui eût permis de prendre les 
mesures dont j'ai parlé dans le Chapitre pré- 
cédent; mais la Providence lui ayait retiré ce 
génie qui avait encouragé son orgueil et son 
ambition , et sur lequel il semblait encore fon- 
der ses espérancjes ; elle avait décidé de lui 
prouver qu'il n'était qu'un homme, et qu'il 
devait, comme tout autre, s'incliner respec- 
tueusement devant l'autorité immuable de ses 
décrets. 

Trompé, trahi par tous les princes qu'il avait 
(cru ses amis, abandonné de la Providence qu'il 
avait méconnue , forcé d'abandonner sa pui^r 
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sanceen Empire, Bonaparte se plaça lui^roémey 
et comme malgré lui , dans une situ.ntion plus 
embarrassante et plus dangereuse que celle où 
il s'était trouvé avant qu'il coibmençât sa re- 
traite et qu'il transportât se^ forces de l'autre 
coté du Rhin , parce qu'il se mit dans.la néces- 
sité dVxercer contre les Français un genre de 
tyrannie, que jusque-là il n'avait fait peser que 
sur Tétranger, et qui ne pouvait manquer de^ 
leur être insupportable. 



CHAPITRE XCIX. 

La Providence poursuit ses vengeances. Elle 
porte Bonaparte à adopter de fausses me- 
sures. 

La gloire est le dernier symptôme de la • 
maladie appelée ambition; c'est une humeur 
. qui s'attache au cœur , c'est ua poison qui tue. 

Bonaparte avait combattu en Empire pour 
maii>tenir sa puissance , et se ménager les 
moyens de poursuivre son grand prqjet y son 
projet favori de domination universelle ; il va 
combattre désormais pour sauver sa gloire et 
pour défendre son trône, pour ramener -la 
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victoire sous ses drapeaux , et re'aliser ce ménie 
projet de domination universelle. 

Pour réussir dans ce vaste dessein , il n'avait 
qu'ai faire un bon usage des forces qui avaient 
été mises à sa disposition, en les faisant agir 
dans des pays étratigers à la France ; mais une 
main invisible le poussait sans cesse vers 
rabime y et chaque démarche qu'il faisait pour 
s'en éloigner semblait Ten rapprocher davan- 
tage. Ce n'était plus là prudence qui dirigeait 
sa conduite ; ce n'était plus ce génie vaste et 
éclairé qui présidait à ses entreprises; il ne 
concevait plus que des projets insensés , et 
chaque mesure qu'il adoptait affaiblissait sa 
puissance au lieu de l'affermir : tant il est vrai 
que la fortune aveugle les hommes, lorsqu'elle 
ne veut pais qu'ils détournent de dessus leurs 
têtes les désastres qu'elle leur prépare. 

Il avait plus de forces qu'il ne Jui en fallait 
pour triompher de la coalition , en quelque 
lieu qu'il la combattît; mais il était déjà lui- 
même dominé par la terreur : lesforces de ses 
ennemis s'agrandissaient tellement k ses yeux, 
qu'il crut ne pouvoir les surmonter qu'en 
armant tout le peuple en masse. C'était le 
moyen le-plus prompt et le plus infaillible de 
précipiter sa chute; mais cette pensée ne lui 
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îrint ptkB dans l'esprit, et il fut loin de coà* 
l^evoir que , dans la nouvelle situation où il se 
trou vaitv toute augmentation de fôtee popu- 
laire diminuait sa force militaire et ruinait 
tes affaires, cette augmentation ne pouvant 
i^opérer que par des lois tyranniques et des 
iriotences. 

Entraîné par sa malheureuse étoile, il se 
voit réduit à défendre son trône et sa gloire 
àur le territoire français, parce qu'il n'a pas 
pris les précautions convenables pour empê- 
cher ses ennemis d'jr pénétrer. Il avait été 
trahi par l'Autriche , pat la Bavièl*e , la Saxe ^ 
le Wc^rteœberg ei tons le& princes de l'Empire , 
et lui ^ qui n':avait jamais teau pâtolè, qui 
n'avait jamais rempli ses engagemens , qui 
n'avait jamais exécuté aucune de ses pro<- 
messes , il eut - la '. folie de croire qu'il les 
fixerait' sur là rive droite du Rhiti, en reoon- 
naîssant la neutralité de la Suisse^ et que le 
territoire français serait affranchi des calamités 
d6 la guerre. 

Les puissances alliées diraient en effet re- 
'Cdnnu la neutralité de la Suisse, et elles 
avaient cru qUe cet acte de modération et de 
justice engagerait Bonaparte à adopter des 
«entimens cpnformise à $a nouvelle position 
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et an beitoin qu'avait l'Europe de se reposer 
après tant d'années de souffrances ; mais Bo-*- 
fiaparte se crut dégpgé de toute obligattoa 
envers les puissances en se soumettant aux 
mêmes égards à Tégard des Suisses , et en 
reconnaissant formellement la neutralité de 
leur république ; et , persuadé qu'il avait 
Msuré le côté faible de la France par son 
accession à cette neatralité, il ne s'occupa plus 
que des moyens d'accroître de nouveau ses 
forces pour repasser en Allemagne , afin d y 
combattre ses eniiemis avec avantage. 

Son intention n'était pas douteuse; et, à 
juger de son intention par les exemples du 
passé et par la connaissance qu'on avait ac- 
quise de son caractère bouillant , impétueux 
et irascible , on dut s'attendre à le voir faire 
les plufs grands efforts pour se mettre en état 
d'exercer ses vengeances : mais on dut surtout 
être convaincu de cette intention lorsqu'on 
apprit qu'il signala son arrivée à Paris par la 
demande d'une nouvelle levée de 5oo,ooo con- 
scrits, qui ^i furent accordés par le sénat 

Cette démarche était inconséquente, et elle 
ne pouvait être que le résultat d'un oi^ueil 
irrité , et incapable de se prêter à aucune com- 
position : on .eût pu même la traiter d'îasen- 
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«ée^ puisqu'elle semblait eh quelque façoa 
,defier un euuemi vainqueur, et Texciter à 
mettre tout en usage pour profiter de ses 
avantages. 

Cependant les puissances alliées, persistant 
idans leur système de modération et de justice, 
jugèrent convenable de faire connaître leurs 
Tues et leu(3 sentiniens, dans Tespërance que 
la' voix de la sagesse adoucirait cette âme dë^ 
rvorée de la passion de la gloire et des con- 
quêtes; elles firent publier la proclamatioç 
suivante, datée de Francfort, le i*"' décembre 

a Le gouvernement français a récemment 
décrété une nouvelle levée de 3oo>ooo con- 
scrits. Les expressions du sénatus- consulte 
sont une sommation aux puissances alliées de 
déclarer à la face du monde, encore une fois^ 
les vues qui les portent à faire la présente 
iguerre ^ et sur lesquelles reposent leurs vœux 

:et. leurs résolutions. Les puissances ne sont 

«point armées. contre la France, mais contre 
cette excessive puissance. que lempereur Na- 
poléon : a exercée si long-temps au-delà des 

.frontières de son empire, pour le maljieur de 

-L'Europe et celui de la France. 

- » La victoire a conduit sur le Bbin les pi(is- 
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sapc^ ciliées. Le. pre^iier usag^ que LeurSr 
Majestés Impériales et Royales ont fait de la 
-victoire, a. été d'oifrir la paix à S; M. l'em- 
pereiur de France. Les nouveaux accroisse- 
mens qu'ont reçus leurs forces, par laiCffunioa^ 
d^ tous. les souverains et. princes de l'Aile'» 
magne, n'ont point eu la moindre influence 
sur les conditions de la paix. Ces jK>nditiona 
ont pour fondement l'indépendance de l'em- 
pire français et celle des autres états dé l'Eu- 
rope. Les vues des puissances alliées sont 
droites dans leur but , magâaniaies et géné- 
reuses dans leurs dispositions, tranquillisantes 
pour tous , honorables pour chaque parti. 

» Les vOeux des puissances alliées sont que 
la France soit grande , forte et heureuse , parce 
que la puissance française, grande et forte , 
est une des bases de l'édifice des états de 
l'Europe. Elles souhaitent que la France soit 
heureuse; que le commerce français reprenne 
une nouvelle vie; que les arts et les sciences^ 
ces bienfaits de la paix , refleurissent chez elle^ 
parce qu'un grand peuple ne peut être tran- 
quille lorsqu'il n'est point heureux. Les puis- 
sanc<js alliées assurent à l'empire français un 
agrandissement de territoire tel qu'il n'eu ^ 
IV. 5 
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jdmaU possède tifa -setdbl^lc^ sous le règne des 
rois. 

' » M^s les paissfinoes veulent aussi être li-* 
Jbres, heureuses et tranquilles; elles l^ulënt 
un éùadi de paix qui > par une sage distribution 
des forces , par uœ balance convenable, puisse 
il Tayenir garantir les peuples des souffrances 
s^n^, nombre qui ont pesé sur l'Europe depuis 
.iringitans. 

» Les puissance alliées ne déposeront point 
1^ armes qu'elles n'aient atteint ce grand et 
bienfaisant but , ce npble objet* de leurs efforts; 
elles ne déposeront poipt les. armes que la si* 
tuation politique de l'JÇurope ne soit de nour 
veau affermie , que la paix de l'Çurppe ne soit 
assurée par des traités sacrés. » 

Cette proclamation déposait hautement ei| 
faveur de la justice et de la modération des 
puissancea, et il fallait, que l'orgueil de Bona- 
parte fût irrité à un point excessif , puisqu'il 
n'y aperçut pas de ^moyens d'apaisement : il 
fallait même que ce malheureux orgueil eût 
singulièrement aliéné son esprit , puisqu'il ne 
sut pas se faire une raison de sa pi;)sitiony 
puisqu'il sVntéta à vouloir corriger sa mail- 
vaise fortune par des moyens qui devaient 
liécessairement l'empirer. Ayant été trompé i. 
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ennemi principal, ayant à les combattre lotis 
avec les seuls moyens que loi offrait la France f 
et n'ayant plUs rien à espérer de lears divi- 
sions , puisque leur union avait ëtë pour eux 
un moyen de salut 9 puisqu'ils n'avaient trouvé 
que ce moyen pour se soustraire aux rigueurs 
de sa^ tyrannie > pour regagner leur indépen^» 
dànce , il'ëtait de sa prudence et de son intérêt 
de se prêter à des arrangémens ^ui seînblaient 
devoir lui garantir la possession db trône dé 
France et décider du sort de sa famille. 
. U est vrai que de tels arraiigemèns auraient 
{ait évanouir son système de domination gé-* 
nérale ; mais ce systëme ne pouvant se réaliser 
que par la faiblesse des puissances , et leur 
faiblesse ne pouVadt être qtie l'éffi^t de leurs 
divisions, il ne pouvait fonder ses espérances^ 
sur des moyens qui n'existaient déjà plus, et 
qui ne pouvaient plus renaître , puisque sff 
tyrannie les avait détruits* 

Bonaparte avait méconnu la Providence, ét^ 
il était destiné à devenir victime de sa résis-* 
tance à ses décrets. Ce n'était plus lui qui 
laissait, c'était cette ménie Providence qui le 
feîsait agir; c'était elle qui fortifiait en lui ce' 
fiineste orgueil qui le portait à repousser toutes 
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propositions de paix, qui l'excitait à prendre 
des mesures qui devaient finir par soulever sta 
sujets , et les porter k le trahir. 

Indépendamment des 3oo,ooo conscrits qu'il 
avait deniandës pour renforcer ses armées, il 
demanda encore une augmentation d'impôt sur 
les biens-fonds, pour subvenir aux nouvelles 
dépenses qu'allait occasionner une guerre qu'il 
était obligé de faire^ à ses propres dépens. Cet 
impôt, dont il avait fait espérer la diminution 
lorsqu'il établit son monopole sur le tabac et 
sur le sel , devait produire une augmentation 
de charges de 49 millions, et porter ce genre 
d'impôt- iri Se millions, lorsque le peuple, 
privé de commerce avec l'étranger, était aux. 
abois. 

Il décréta la formation de deux armées nou« 
Telles de 100^000 hommes chacune, pour être 
placées, l'une près de Turin, et l'autre près de 
Bprdeaux. , 

Enfin on vit son orgueil combattre jusqu'à 
son intérêt personnel , et adopter les mesures 
les plus opposées à son salut et au salut de la 
France. c 

Ce fut conduit par ce sentiment qu'il se. 
transporta, le 19 décembre i8i3, an corps-- 
législatif. Ce fut dans cette séance solennelle 
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qu'il chercha à émouvoir lescœurs des mein* 
bres de cette assemblée, et à les enchaînera 
ses idées de gloire , pour obtenir de ces repré- 
sentans de la nation les sacrifices qu'exigeaient 
son orgueil , son ambition et sa vengeance. 

Après avoir fait un détail ppmpeux de ce 
qu'il avait effectué par ses victoires^ comme 
d'avoir généreusement accordé la paix à des 
nations qu'il avait vaincues et subjuguées, qu'il 
avait eu le pouvoir de dépouiller et de réduire 
à l'esclavage; d'avoir érigé des trônes pour des 
rois qui l'avaient abandonné , il ajouta qu'il 
avait conçu et exécuté un grand plan pour le 
bien et le bonheur du monde^parce que, comme 
monarque et comme père., il sentait que la 
paix assurait la sécurité des trônes et des fa- 
milles. 

Le système de Bonaparte aVait quelque chose 
d'astronomique dans ses formes. Il avait ima- 
giné de se faire ressembler au soleil, et, comme 
ce grand astre, de subordonner tous les autres 
corps aux influences de sa puissance. 

Après avoir créé des planètes sous les noms' 
de AjyaM/Tie, il avait créé des satellites sous les 
noms de grands-^duchés et àe principautés . 

Les royaumes, comme les planètes, étaient- 
destinée à décrire des ellipses autour de son 
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trône inojpérial , et les grands-duéhi^s et prinoi-^ 
pautës devaient aussi -tourner autour du trône 
impyérial , par l'effet du niouvement de ces 
royaumes , ou de ces planètes politiques , tjul 
les entraînaient irrésistiblement. 

Encore que les royaumes fussent très-lcimi- 
neux aux yeux de la multitude , envisages à 
uhe grande distance du trône impérial , ils de- 
Taient être opaques à Tégard de Tempire fran* 
çais , et ils devaient s'éclipser vi^-à-vis du grançl 
astre , qui ne souffrait point d'obje,t;s de com- 
paraison. 

Il faut convenir que cett^e combinaison po- 
lUique^ calquée sur le grand œuyre de l'jE.ter* 
nel , avait quelque chose de séduisant pour uni^ 
nation qui a , plus qu'aucune autre , un gouÇ 
décidé pour les nouveamtés. Mais cette nou- 
veauté qui aurait pu lui plaire Iprsqqe Bona"; 
parte établissait sa combinaison politique au:^ 
dépens des Allemands et des Italiens, ne pou: 
vait être d^e son goût lorsqu'il s'agis^it de ^ 
Idéaliser à se# propres dépens ; apssi Qpnaparte 
prit-il un détour pjour cmivaîncre ses repré- 
sentansde la nécessité de venir à sop secours^ 
il chercha à dissimuler les désirs de son propre 
orgueil ^ et à faire envisager les nouveaux sacri«* 
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fices qu'il exigeait comme une qfftande à ^ 
gloire de la nation tout entière. , 

Pour parvenir à ce but, il ezpossi qu'il avait 
proposé au^ puissances alliées d'ouvrir deg 
conférences à Manbeim j mais que des préten- 
tions auxquelles il n'avait pu souscrire, avaient 
fait évanouir les ^spérancies de paix. 

Ces prétentions étaieqt lesniêmesque celles 
dont il avait été fait mention dans^la proclama- 
tion de Francfort, elles devaient çqnvenir ^ li| 
nation française ; inais elles n'épient pas com- 
patibles ainec l'ambition de Bonaparte, et comfne 
Bonaparte voqlait qu^ ses idées de gloire fussent 
aussi celles de la nation , il prétendit qu'aucun 
Français ne pourrait lui l?eproehef d'avoir re* 
tardé le bienfait de la paix, pai?cé qu'aucun q<^ 
pouvait désirek* une paix qiii serait la paiy du 
déshonneur d'un peuple de héros. 

Mettant donc son opinion et ses désirs à la 
place de l'opinion et dès désirs d«, la nation 
française ^ Bonaparte ne vit qu'une guerre à 
outrance qui fût dapable de le remettre dans la 
situation où il était avant la défection des sout 
veraips se» alliés, et pour obtenir celte situa-r 
lioB , il ^'appliqua à démontrer qii'il ne voulait 
^'obtenir une paix digiie du peuple français 4 
et comme pour l'obteaiv il se vovast dans.Ia 
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ilëcessîté de la conquérir , il était ïiiissi dans là 
nécessité d'augmenter ses forces de même que 
lés impots. Il espérait ce sacrifice de ses peuples^ 
{^arce qu'il était persuadé qu^ils resteraient tou^ 
jours dignes d'eux-mêmes et de lui. 






CHAPITRE C. 

Les conseits de la sagesse ^ les leçons dé t his- 
toire ^ V intérêt de Bonaparte , tintérét de sa 
Camille, lui faisaient un devoir de renoncer 
à son projet de monarchie universelle. 

Cette paix, digne de Bonaparte et du peuplé 
français, était évidemment établie sur la base 
Bftentionnée dans l'ultimatum dont je parlerai 
aux chapitres suivans ^ et elle avait pour objet 
de le remettre dans une situation à pouvoir 
poursuivre un peu plus tard son projet favori 
de domination universelle; mais cette base 
était trop différente de celle établie par le^ 
puissances alliées dans la proclamation de 
Francfort pour que les deux partis pussent 
s*'accojder, puisque l'un avait dans Tidée de 
fpnder la paix sur sa puissance , et l'autre sur 
DP système de balance. . 
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^ ' • 

Dans cette situation des choses , un ami rraî 
de Bonaparte aurait dû lui dire : Il est incon- 
testable que lé système de la balance, et les 
guerres qui en ont ëtë le résultat , n'ont pas 
cesse d'ensanglanter l'Europe depuis son éta- 
blissement ; et il semblerait , au premier coup* 
d'œil , qu'au moyen du système d'unité et de 
supériorité vers lequel se portent vos vœux^ 
chaque prince pourrait être assuré de sa pos- 
session , et n'avoir rien à redouter de l'ambi- 
tion et des prétentions de ses voisins, puisqu'il 
se s'agirait que d'une simple injonction ou 
admonition du grand régulateur pour contenir 
ou remettre chacun dans le devoir. 

Mais vous devez rencontrer de grandes dif- 
ficultés pour réaliser un tel système , lorsque 
vous n'êtes pas maître d'imposer des lois à la 
Russie et à l'Angleterre, lorsque vous n'avez 
pas même l'espérance de le devenir ; lorsque 
vous avez encore la Turquie, l'Espagne, la 
Suède, le Danemàrck à soumettre; lorsque 
toutes ces puissances réunies peuvent vous 
opposer des forces égales et même supérieures 
à celles que vous pouvez lancer sur les champs 
de bataille. Vous ne devez pas ignorer que ces 
puissances pourraient encore remuer tout le 
CQDtiuent^' et y produire des effets terribles/ 
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Voas ne pouvez ignorer aussi que les bommês , 
^a générai , sont d'humeur inconstante , el 
quedes ambitions contraînteSi des prétentions 
contrariées^ des animosîtés contenues > des 
vengeances et des passions -enchaînées , et Cous 
autres motifs susceptibles de faire envisageir 
commue tyranniquè la puissance protectrice y 
pourraient détacher de la sujétion une multi- 
tude de princes, et les donner pour auxiliaires 
à ceux qu'ils auraient été destinés à combattra 
comme ennemis. 

Qui peut prévoir, en effet, si les princes 
ou les successeurs des princes que vous avez 
ceints du bandeau royal ; si vos frères , si vos 
liivoris, que vous avez placés sur des trônes 
que vous avez érigés exprès pour leur témoif 
gner votre attachement le plus marqué, votre 
faveur la plus particulière , seront animés des 
mêmes sentimens de reconnaissance pour votre 
HUccesseur, et si cette harmonie supposée^ 
fopdée autant sur la reconnaissance due au 
bienfaiteur tout*puissant que sur la soumisr 
sion et le respect que sa puissance et ses succès 
inspirent, que sur la terreur que cette même 
puissance imprime > ne cessera pas tout à coup, 
lorsqu'un autre individu, qui n'aurait hérité 
que des états , mais non du caractère , du.gé« 
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nie fuie l-ëbergie et de l'audace de son antent | 
aura eu tétedea honjn es qu'il n'aura pas ëlevéi 
hii^méme y et qui, nese croyant point enchaînés 
par les mêmes sentimens que leurs pères t 
entreprendront de se spustraire it une autorité 
jqui aura été regardée comme protectrice , et 
qu'ils envisageront comme un Joug humiliant 
et tjrrannique ? . 

. Un tel événement est probable, il e^t même 
certain; et quelque précaution que puisse 
prendre Je génie le plus inquiet et le plus 
soupçonneux pour assujettir toutes les puis* 
sauces de l'Europe à un tel système , quelque 
combinaison qu'il fasse pour empêcher de 
déranger cette espèce d'hiérarchie, il n'y 
parviendra jamais ; car L'amour-propre , Tort 
gueil , l'aml^tiofi et toutes les passions hu-* 
iDi^ines l'emportent sur toutes les lois, svlm 
toutes les institutions, et les hommes ne sont 
jamais cetenus que par la crainte de perdre et 
.de passer d'une condition tranquille et hem 
?eu$edans une situation alarmante, et souvent 
dangereuse, 

- La plupart des pjrinces , même des princes 
redevables de l'éclat et du bonheur dont ils 
jouissent , et qu'ils ont obtenus ^ la faveur de 
^Qtre Sortuoe , n'ont jamais cessé de regarder 
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fM^mme fin joùg TOtre autorité protectrice^ et 
ils s'en fussent dégagés bien plus tôt ^ si vos 
Tictoires, si vos conquêtes , si irotre puissance 
p'enssent offert sans cesse à leur esprit des 
sujets de terreur bien proprés à les maintenir 
dans le respect et la soumission nécessaires k 
l'elistence de votre système- Et en effet, lea 
princes de TEmpire , qui étaient autrefois 
vassaux , mais souverains, mais indépendans, 
Bi^is capables de contracter des alliances^ ne 
seraient plus, dans votre système, que des 
souverains de Tespèce des pachas , des beys, 
des ayans, et tellement subordonnés,, qu'ils 
seraient, comme ces gouverneurs , obligés: 
d'assembler le nombre de troupes qu'il vous 
plairait d'en exiger, et de les faire marcher; 
aux lieux qui leur seraient indiqués. Je crois 
qu'il valait mieux être . électeur et simple 
prince en Emj»re, avec les prérogatives et la 
puissance réelle dont on jouissait sous les 
ctmpereurs ^ que d'être roi ou grand- duc ^^ 
comme le sont ces souverains, sous la pro- 
tection , ou , pour parler plus exactement , 
sous les lois du grand régulateur de la mal- 
heureuse Europe. 
; Tous ces princes ont senti la; dépendance 
dans laquelle les mettait votre système , tous 
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n'ont soupiré qu'après le moment de s'ed 
âfffranchir. L'occasion s'en est offerte , ils ea 
ont profite ^ ils sont affranchis , et il n'est 
sucuntl'eux qui ne âoit disposé à tout sacrifier 
pour se maintenir dans son indépendance. 

Comment pourriez ^ vous compter sur lès 
liens de la reconnai^ance, puisqu'on ne peut 
pas compter en politique sur les liens de la 
parenté! La pareni té , l'honneur et tous leà 
devoirs de là société civile sont de faibles 
liens pour les princes; car ils n'ont, pour la 
plupart , d'autre règle de leur conduite que 
leur intérêt, et la possession présente de tout 
ce qui est à leur bienséance. 

Les empires sûlit fondés par des grands 
hommes; les belles institutions sont l'ouvrage 
de leur génie : mats malheureusement ce qu'ils 
ont fait de grand y ce qu'ils ont fait de beau, 
éprouve le sort commun et inévitable de tous 
les ouvrages des hommes, qui est de finir et 
de laisser de tristes souvenirs. Que sont de-^ 
venus les fameux empires d'Assyrie , de Baby* 
lone, de Petse, et même cet empirie romain? 
On à de la peine à retrouver la moindre trace 
des premiers, et le dernier ne vit encore dans 
la mémoire des hommes que par le soin qu'on 
a -pris de conserver à sa capitale le nom que 



la république et les Césars diraient rendu 
glôpieuXé 

Pourquoi lés hommes capables dé fonder des 
empires , de créer des institutions brillantes et 
salutaires, né sont'^ils pas immortels? ou pour^ 
quoi ne sont'ils pas capables de se créer des 
successeurs doués des mêmes vertus et des 
lùéihes talent qu'ils ont possédés , dignes de 
les remfplacer et de maintenir leur ouvrage? 
Pourquoi faùt^il que ces génies elLtraordinaires 
ne puissent travailler que pour le bonheur 
de leurs contemporains^ et que le souvenir de 
leur gloire et de leurs travauiE n^arrive à la 
postérité que par les récits de î'hiMoiife^ et 
non par les avantages et les jouissances des 
des merveilles qu'ils ont' opél'ées? 

Mais une fatalité malheureuse se joint aux 
passions dés hommes: pour s'opposer* à ce que 
l'avenir devienne héritier du présent Tous les 
talens des gt-ands hommes- finissent avec eux> 
et presque toujours leurs successeurs ne ser^ 
vent qu'à donnée piusr d'éclat k' leur renoms 
tnée qu'à accroîtriez les negpels de leur perte^< 

Si tel est l'ordre de la nature v si tels soiit 
les volontés d- une' Providence divine qui règle 
tout dans cet univers^ à quoi bon Occuper votre 
génie d'établissemensquî n'auront qubne du^ 
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rée très^ôttpte, et que vous ne réaliserez qu*eil 
y sacrifiant une partie de la génération pre- 
fiente 9 qu'en- forçant tous les hommes à re- 
nonoer aux- travaur du commerce et de Tin- 
dustrie ^ qu'en appauvrissant toutes léS nations^ 
qu'en mettant tous les peuples au désespoir? 

N'oubliez pas que l'Angleterre est votre en- 
nemie, et votre ennemie la plus tët*rible, parce 
l^u'elle a les moyens de soulever le globe. C'est 
une folie que de prétendre la réduire. L'An- 
gleterre étant maîtresse absolue du commerce 
inaritinnre, toutes les entraves que les gouver-* 
nemens peuvent mettre à l'introduction de ses 
marchandises ne peuvent nuire qu'à la plus 
faible partie de son commerce, c'est-à-dire, à 
iBies manufactures, parce que ce sont des objets 
de luxe, de goût et de fantaisie, dont on peut 
& la rigueur se passer; mais on ne peut se 
passer des productions des îles , dé l'Amérique ^ 
de l'Afrique, de l'Asie et des Indes, qui sont 
dNine né<;;essité indispensable pour les besoins 
de là vie^ depuis c|ile, par deux siècles d'usage 
de ces objets, les peuples du continent de 
l'Europe y sont habitués , les uns pour leur 
économie domestique , les autres pour satis- 
faire leur friandise | depuis que ces objets sont 
deyenus nécesslirës aux arts, alux manufac* 
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tnre9^ et surtout à la pharmacie; et l'Angle- 
terre , non-seulement sera recherchée pour ces 
objets d'un commerce immense et très-lucratif, 
mais, en les vendant au poids de Tor, elle 
pourrait encore les refuser aux puissances qui 
s'opposeraient à Tintroducfion dans leurs état$ 
des marchandises produites par son territoire 
et façonnées par son industrie. 

Les deux puissances française et anglaise 
remuent en ce paoment des chaînes. Celles que 
prépare l'Angleterre sont destinées à enchaîner 
le commerce, et celles que prépare la France 
à réduire tous les peuples du malheureux con- 
tinent au plus douloureux esclavage. Tous ces 
peuples sont condamnés à devenir tributaires 
de ces deux grandes puissances ; mais le tribut 
que doit leur imposer l'Angleterre n'est pour- 
tant qu'unt ribut volontaire, et forcé seulement 
par les besoins de la classe nombreuse , et par 
les fantaisies des riches ; au lieu que le tribut; 
que doit leur imposer la France , est un tribut 

que nécessitent ses besoins et que légitime sa 

> 

violence. 

Mais si la rivalité de la France a anéanti son 
commerce maritime et occasionné la misère 
qui l'accable , quel espoir peut-elle fonder sur 
des mesures qui exposent tout le continent à 
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«prouver un sort semblable , et comment lui 
sera-t-il possible de remplacer par des tributs 
les sommes dont la prive la nullité de son com- 
merce maritime ? Il me semble qu'en bonne 
politique , la France aurait bien plus d'avan- 
tages et tirerait un bien plus grand parti de 
Tesclavage où elle a réduit le continent , si elle 
facilitait à tous les peuples les moyens de se 
procurer par le commerce et par les jouissan- 
ces, une richesse capable de fournira l'acquit^ 
tement de ses tributs , si enfin elle tolérait leurs 
liaisons commerciales avec TAngleterre, et si 
elle tenait ouverts tous les canaux de leur an- 
cienne prospérité. 

Le gouvernement français est emporté par 
sa passion haineuse contre l'Angleterre^ et ses 
transports le portent sans cesse au-delà des me- 
sures que lui conseille son intérêt. Il ste songe 
pas qu'un seul peuple dominant un jour dans 
tous les comptoirs , dans tous les marchés de 
l'univers, l'indépendance commerciale est en*, 
chaînée , la concurrence détruite, le niveau du 
commerce rompu , la balance entre les mains 
de celui qui a la force ; il ne voit pas l'arbitraire 
dicter des règlemens et des lois à l'industrie dans 
les fers ; un code de tarifs et de douanes ouvrir 
et fermer les ports^ les côtes et les frontières 
îv. 6 
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au grë du maître des mers; il ne/voit pas ^ par' 
suite de cette situation affreuse, l'agriculture 
et Findustrie manufacturière découragées et 
tomber; il ne voit pas arriver, dans cette ruine 
commune , Timpossibilité pour les peuples de 
payer l'impôt, pour les gouvernemens l'im- 
puissance de le percevoir; l'administration gé- 
néralement entravée, desmécontentemens pu-^ 
blics provoquerdes révolutions , et de nouvelles 
révolutions ensanglanter encore le continent ; 
enfin , le gouvernement et les négocians anglais 
triompher et s'enrichir au milieu de cette dé-- 
tresse générale. 

Il en serait autrement , si le gouvernement 
français avait la possibilité de remettre l'Europe 
sur le pied où elle était avant la découverte du . 
Nouveau-Monde , et si les peuples du continent 
pouvaient se renfermer, k son ordre , dans le 
cercle étroit de spéculations , d'échanges et dé 
transactions qui composaient le commerce con* 
tioental dans les temps qui ont prëoédé les 
règnes d'Isabelle et dé Cfaaries-Quint ; mais de* 
puis que l'avidité des richesse^ a fait franchir 
au commerce l'espace immense des mers , de* 
puis que ce genre de commerce a familiarisé 
les nations avec des jouissances dont elles se 
sont fait une habi tude , depuis que le commerce 
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4 rédige des contrats obligaloires qui menacedt 
tbutes les fortunes , il serait dangereux , peut- 
être impossible à la France et aux puissances' 
qu'elle a entraîne'es daM ison parti , d'empê- 
cher l'arrivée sur le continent de niarchan* 
dises , qui sont des remises ou le prix de i^ar- 
dises livrées par le çoritincnt, et dont lé rç- 
oouvremeot est nécessaire pour empêcher les( 
faillites des grandes maisons de négoce , aux- 
quelles sont attachées une multitude d'aiiireis 
maisons pour lesquelles les c6ntre-<ibups sè^ 
liaient funestes. 

Dans la situation où se trouve aujourd'hui 
lé conhffâerce général de TEurope , il est im- 
possible' à la France de rien changer à la na- 
ture de ses transactions sans éxpbâei* toutes 
les fortunes à un renversement total , ejt il est 
iïitiOnt^^abte qu'un tel rbnvéfrsement mettant 
là- classa ouvrière du peuple sans ouvrage et 
sa^ns moyeîis , iien résulterait des brigandages , 
dés révoltes partiell e» contre Vesgottl/'erneniens , 
et' enfin des' révolutions déptorablçs. 

£h rejetant les propositions de pait que vous 
offrent les puissances alliée^ , tous tôUme^S 
toutes leurs forces contre vous , et vous les faites 
combattre pour la cause de l'Angleterre, En 
les acceptant, au contraire, vous leur faites 
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al)andonner la cause de l'Angleterre, voire 
cause devient la leur; il faut que l'Angleterre 
contribue comme toutes les autres puissances 
à l'établissement d'une balance, qu'elle resti- 
tue une partie de ses conquêtes, qu'elle sous- 
crive les conditions qu'exigent la liberté du 
commerce et Tindépendance des pavillons ; 
vous régnez en France d'une façon brillante , 
d^une façon avantageuse à la natiou ; vous as- 
surez votre sort , celui de votre famille , celui 
de vos amis ; et si vous n'avez pas un jour la 
gloire éphémère d'avoir régné sur l'Europe en 
en tyrannisant toutes les nations^ vous aurez 
la gloire immottelle d'avoir employé votre gé- 
nie et vos talens à faire le bonheur d'une na- 
tion qui a tout fait pour vous , et qui mérite 
que vous fassiez aussi tout pour elle. 

Voilà les discours que les sénateurs, que les 
ministres, que les conseillers d'état, auraient 
du tenir à Bonaparte ; mais dominé par la pas- 
sion de faire parler de lui et de paraître ex- 
traordinaire ; il aurait dédaigné les conseils de 
ses frères , il aurait repoussé les prières de son 
épouse et de son fils. 
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CHAPITRE CV 

Bonaparte se confie à la puissance de son génie 
pour triompher de ses ennemis. 

Le bonheur qui avait constamment accom- 
pagné Bonaparte dans toutes ses guerres, ses 
victoires innombrables, ses immenses conquê- 
tes, la soumission de tant de souverains, la 
terreur de tant de nations, lui avaient fait con- 
cevoir l'idée, d une monarchie universelle. Il 
avait attribué tant d'événemens à l'habileté de 
son génie, et il se persuada qu'un génie qui 
avait conçu et exécuté tant de merveilles, n'au- 
rait pas de peine à triompher d'ennemis qu'il 
n'avait jamais combattus sans les vaincre , et 
qu'il les désunirait de nouveau aussitôt qu'il 
les aurait battus. 

Affermi dans cette idée , qu'une seule vic- 
toire suffirait pour lui faire regagner tous ses 
avantages et pour le replacer dans la même 
situation où il s'était trouvé avant se^ derniers 
revers , il s'était principalement appliqué à or- 
ganiser de grandes forces; mais il n'avait pa& 
réfléchi que, dans la nouvelle position où il se 
trouvait y ce qu'il exigeait du peuple pour ser 



(86) ■ . . 

rendre redoutable à l'ennemi minait insensi- 
blement sa puissance intérieure, excitait le 
mécontentement dans toutes les classes di) 
peuple , et abimait chaque individu à le trahir. 

Emporté par le désir de satisfaire sa gloire 
et son ambition , ne considérant ni le peuple^ 
ni ses besoins , ni sa niisère , enivré d'une au- 
torité tyrannique qu'il «xerçait depuis si long^ 
temps et qui l'autorisait à tout se permettre, 
il rendit, le a6 décembre, un décret par lequel 
il renouvela les mesures du comité de salut 
public de la convention nationale. 

Par ce décret , il chargeait des sénateurs et 
des conseillers d'état d'aller dans les départe-** 
mens, en qualité de commissaires, pour y or- 
ganiser des forces, en accélérant la levée des 
conscrits , ien mettant en activité tes gardes na« 
tionales, en faisant lever le peuple en masse* 
Ces commissaires étaient chargés de compléter 
les garnisons des forteresses et d'approvision- 
ner ces forteresses de tout le nécessaire pour 
soutenir un long siège. Ils étaient chargés de 
faire des réquisitions en tous genres, tant pour 
les approvisiohnemens des places de guerre 
que pour l'équipement des troupes, tant cava- 
lerie qu'infanterie. Ces commissaires étaient 
revêtus de l'autorité la plusétendue; ils étaient 
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laaéme aatorisës à déployer partout , et contre 
tous, Tautorité suprême, à e'tablir des com- 
missions militaires , et à exiger de force ce qu'on 
ne voudrait pas leur accorder de bonne volonté. 

Quoique ce décret parût être autorisé par le 
danger pressant de la patrie , il ne laissa pas 
d'exciter de vives clameurs parmi le peuple , 
parce qu'il fallait employer les plus extrêmes 
violences pour le mettre à exécution. 

Ce décret était encore très-impolitique sous 
ce rapport, qu'il portait le peuple à remonter à 
la source des causes qui l'avaient produit^ et 
qu'en examinant ces causes^ il ne pouvait man- 
quer de se convaincre qu'il était inhumaine- 
ment sacrifié à des idées de gloire etd'ambition 
qui lui étaient étrangères , auxquelles il n'ai- 
mait point concourir à un si haut prix, et qu'il 
tendrait volontiers les bras à ceux qui se pré-- 
senteraient pour le délivrer d'une tyrannie si 
révoltante. 

Au reste, qu^un tel décret ait été rendu par 
un homme qui cherchait à sauver sa gloire à 
quelque prix que ce fût, c'est une chose qu'on 
peut aisément concevoir , car la gloire a un lan^ 
gage si impérieux, elle agit si puissamment sur 
un cœur qui en a si long-temps savouré les dé- 
lices^ qu'un tel homme hasarde tout pour pou» 
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Yoir la satisfaire. Mais que des sénateurs, des 
hommes chargés des plus chers intérêts du peu- 
ple, destinés à mettre des bornes à l'autorité , 
en aient encore étendu les limites en sanc- 
tionnant un tel décret, c'est ce qu'on ne vou- 
dra pas croire. "^ 

Cependant le sénat , après avoir entendu un 
rapport très-détaillé et très-étendu , rédigé par 
M, de Fontanes, l'un des membres de la com- 
mission qu'il avait nomnrée pour examiner les 
raisons qui avaient donné lieu à une telle me- 
sure , l'a sanctionné unanimement , et a décrété 
qu'il serait nommé une députation pour allée 
porter au pied du trône l'expression des res- 
pects du sénat et les témoignages de sa recon« 
naissance pour une mesure qui , en tortionnant 
le peuple, pouvait lui faire espérer de conser- 
ver encore ses dignités et ses traitemens. 

Mais ce sénat bénévole , en agissant de cette 
manière, avait produit un effet contraire à 
celui qu'rl avait espéré, puisque ce fut pour 
empêcher l'exécution de ce monstrueux décret 
que les puissances alliées se déterminèrent k 
entrer en France pour voler au secours d'un 
peuple si cruellement opprimé. 

Les puissances alliées avaient pris l'engage^ 
ment de respecter la neutralité de la Suisse „ 
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et elles eussent tenu fidèlement cet engage- 
ment, si les choses eussent été maintenues en 
France dans l'état où elles étaient lorsqu'elles 
le souscrivirent. Elles se fussent bornées à for- 
eer le Rhin et à pénétrer en France à la face 
de l'ennemi ; mais elles ne purent supporter 
de voir un peuple brave et innocent devenir 
victime de quelques barbares qui avaient ré- 
solu d'en faire un vil instrument de leur ambi- 
tion et de leur tyrannie. Le moment était pres- 
sant , il fallait non marcher, mais voler au 
isecours de ce peuplé, et pour l'atteindre plus 
tôt et l'atteindre en grande force, il fallait de 
toute nécessité franchir le territoire, qui rendait 
l'accès plus facile, et qui procurait atix armées 
les moyens de s'étendre davantage , de se loger 
et de s'approvisionner. La résolution fut aussi- 
tôt prise de traverser la Suisse et de pénétrer 
en France de ce côté. 

La Suisse n'eut point à souffrir de cette ré- 
solution, à laquelle il lui eût été impossible 
de s'opposer. On eut pour elle tous les égards 
qui étaient dus à une puissance amie et indé- 
pendante. La discipline la plus exacte fut main- 
tenue parmi les troupes, et tout ce qui fut re- 
quis pour les besoins indispensables de l'armée 
fut payé. 
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Au xnoyen de cette mesure', exécutée avec 
rapidité^ les puissances alliées furent en peu 
de jours en possession de TAlsace, de la Lor- 
raine, de la Franche-Comté et de la Champagne ; 
la rive gauche du Rhin se trouva dégarnie de 
troupes, et les corps prussiens, russes et ba* 
varois purent effectuer leurs passages sur plu- 
sieurs points de cette rive. 

Aussitôt que les armées alliées furent soli- 
dement établies sur le territoire français, le 
premier soin de tous les chefs fut de répandre 
des proclamations, pour instruire le peuple 
qu'elles n'étaient point venues pour lui faire la 
guerre, mais pour le protéger, mais pour le 
défendre contre ses tyrans, et pour lui procurer 
une paix juste, honorable et durable. 
. Aussitôt que Bonaparte eut connaissance de 
ces proclamations; il en sentit toute Timpor* 
tance ; il prévit que le peuple , encouragé par la 
présence de ses ennemis , pourrait être disposé 
à secouer le joug sous lequel il le tenait courbé ; 
et comme il connaissait le caractère français, . 
il adressa au peuple une proclamation qu'il 
crut pouvoir servir d^antidote à celles des puis* 
sauces alliées. Cette proclamation était ainsi 
conçue : 

« Français, les alliées ne font la guerre qu'à 
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votreempereur. Quelle infamie poiir une nalioa 
généreuse, el en même temps quelle perfidie l 
Français y ils s'imaginent que vous êtes en état 
d'abandonner le chef que vous vous êtes choisi, 
dont la voix puissante a imposé silence aux pas- 
sions et à la soif du sang, et qui a mis vos biens 
^sous la protection des lois. Ils imaginent que 
vous n'êtes pas capables de pénétrer leurs vues. 
Séparez-vous de votre gouvernement , et vous 
serez pour eux une proie facile. Ils redoutent 
le moment où un monarque rassemble avec unp 
nouvelle énergie et une nouvelle vigueur la na- 
tion qui doit de nouveau faire éclater sur eux les 
foudres d'Austerlitz et de Marongo. L'épée du 
votre empereur vous conduira de nouveau a 
la victoire; elle ne peut être douteuse, à moins 
que de misérables trahisons ne fassent échouer 
toutes les conceptions de son génie. Déjà notre 
brave jeunesse vole aux frontières. La voix de 
la patrie ne retentira point en vain. La sûreté 
générale se trouve dans le danger même chez 
les nations braves. Que nos efforts soient unis, 
et nous obtiendrons une paix glorieuse, la seule 
qui puisse être durable et rendre la France 
heureuse». 

Comme le peuple français n'était pas moins 
que son chef attaché à la gloire ; comme l'armec * 
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surtout tenait peut-être autant que lui à des 
conquêtes qu'elle avait acquises au prix de tant 
de sang, et qui lui donnaient le droit de con-^ 
temple'r avec orgueil tant de peuples qu'elle avait 
vaincus, c'était une telle proclamation qu'il fal- 
lait lui adresser; car, dans sa nouvelle position, 
Bonaparte devait moins chercher à augmenter 
son armée par le peuple qu'à contenir le peuple 
par l'armée, attendu qu'il avait moins besoin 
dé bras que de provisions pour ses troupes. 
C'était principalement pour se procurer lé 
ne'cessaire qu'il invoquait le patriotisme du 
peuple et qu'il l'invitait à faire des sacrifices, 
et rien n'était plus propre à prouver l'extrême 
besoin qu'il avait de ce genre de secours que 
Tinvitation qu'il fit au Sénat de faire lui-même 
le sacrifice du quart de son traitement. 

Un tel sacrifice n'eût pas coûté aux sénateurs 
de l'ancienne Rome; mais les sénateurs de Paris 
n'étaient point des Romains; ils n'étaient même 
pas de vrais Français; ils n'étaient que des 
égoïstes, qui avaient consenti à tout ce que leur 
avait demandé Bonaparte, qui lui avaient per- 
mis tout ce qu'il avait voulu, et qui étaient 
mécontens sans oser le faire voir; mais qui se 
proposaient de se montrer ingrats avec la même 
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impudeur qu'ils s'étaient montres^ flatteurs > 
comme on le verra bientôt. 

Pendant que Bonaparte prenait ses pre'cau- 
tions pour s'assurer de la fidélité du peuple et 
pour se procurer le nécessaire , les alliés coii- 
tinuaieut de pénétrer dans l'intérieur. Avec 
quatre cent mille hommes, ils tenaient une 
ligne qui s'étendait depuis le Brabant jusqu'à 
Genève, et ils coupaient déjà les communica- 
tions de ritalie avec la France. Leur intention 
étant de se porter sur Paris et de s'emparer dû 
siège du gouvernement, ils avaient réuni uoe 
force considérable dans la Champagne , et ils 
espéraient effectuer facilement celte conquête; 
mais Bonaparte avait, de son côté, fait ses dis- 
positions pour faire échouer leurs projets. 
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CHAPITRE CIL 

Bonaparte supplée à la force par t habileté dé 
' son génie^ et engage de nou^^elles négociations 
de paix. 

BoHAPARTE^ autant pour sa fturelë particu- 
lière que pour eniba'rrass«er le» ailicsr, ayant 
jugé convenable d« fournir toutes ïe& forte- 
ifesses de garnisons suffisantes pour soutenir 
de longs sièges, vitsou armée réduite à 80,000 
Lbmmes, Iop6<[uiI quitta Paris, pour aller à 1» 
tencctntre des ennemis-. 

Confiant \dans son génie qui l'avait si glo- 
rieusement servi pendant tout le té|np& de sq 
carrière militaire, qui Tavait fait triompher 
tant de fois, et d'une façon si éclatante, il par- 
tit de Paris, le 25 janvier, pour aller se mettre 
à la tête de son armée. Mais avant de quitter 
cette capitale, il remit entre les mains de Tim- 
pératrice Marie-Louise, son épouse, les rênes 
du gouvernement, après avoir reçu le serment 
qu'elle lui fit de lui être fidèle ; et il confia à 
son frère Joseph le commandement en chef 
de toutes les troupes qui composaient la gar- 
nison de Paris, avec pouvoir de les faire agir 
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de manière à mettre cette ville à couvert de 
toutes les entreprises de la part de lennemi. 

Il ne s'en tint pas là , voulant encore se met- 
tre en sûreté du coté du peuple, il manifesta' 
derechef le désir de faire la paiï, espérant, 
par cette démarche, s'affranchir du reproche 
d'avoir été l'auteur des calamités qui pesaient 
sur la France, et en conséquence il avait en- 
voyé le duc de Vicence, son ministre des affai- 
res étrangères, au quartier^général des puis- 
sances alliées pour leur proposer d'entamer 
de nouvelles négociations; et il avait donné 
à ce ministre des pouvoirs pour se rendre à 
Châtilion, où les ministres des diverses puis-^ 
sances étaient assemblés en congrès. 

Sa proposition fut acceptée par les puis- 
sances alliées; mais sous la condition que les 
négociations n'arrêteraient point la marche des 
opérations militaires, et qu'on continuerait de 
guerroyer pendant qtfon négocierait. 

Cette réserve convenait trop bien à Bona- 
j^arte pour qu'il ne l'acceptât pas avec empres- 
sement, car il espérait obtenir de son génie 
militaire des succès qui pourraient favoriset 
ses prétentions et l'autoriser à les exiger avec 
hauteur. 

Ayant mis ordre à tout de ce côté, et ayant 
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rejoint son armée , Bonaparte s'empara sur-le* 
champ de l'offensive, façon la plus commode 
de f^ire la guerre, et la plus avantageuse, lors- 
qu'on n'a que des forces de beaucoup inférieu- 
res à celles de Pennemi. 

L'armée des alliés était, concentrée entra 
Brienne et Bar - sur - Aube. L'armée française 
qui, dès le 28 février, était déjà à Vassi, se' 
porta le lendemain 29 de Montierender sur 
Brienne, où elle atteignit l'armée des alliés. 

Le dessein de Bonaparte était de livrer dans 
cette position une bataille générale ; et comme 
le général en chef de l'armée alliée se trou- 
yait eu état de l'accepter, elle eut lieu. Elle 
coûta beaucoup de monde de part et d'autre, 
en raison de l'acharnement que mit chaque 
parti à maintenir sa position. Cependant le 
champ de bataille resta aux alliés. 
: Cette victoire , quoique honorable pour les 
armes des alliés, ne leur procura néanmoins 
que fort peu d'avantage pour la suite de leurs 
opérations, parce que Bonaparte s'était retiré 
en bon ordre, et avait pris des positions où il 
pouvait reformer son armée , attendre de nou- 
veaux renforts et reprendre l'offensive. 

Bonaparte n'avait pas de forces assez consi- 
dérables pour livrer aux alliés une nouvelle 
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bataille générale ; il né pouvait obtenir contre 
eût des succès qu'en inanteaVrant sur leurs 
flancs et sur leurs derrière* , et qu'en mettant 
do vide dans leurs'lignesd'opéràtions. Il ne 
pouvait atteindre ce but que par dès mouvct- 
niens rapides et par' la célérité et la multipli- 
cité de ses marches. 

f 

Ceplahd^opérations était fort bien imaginé 
die la part de Bonaparte , parce qu'il rehfer- 
tnait des vues très-politiqUes. iMl se trouvait 
en rapport avec ses forces, qui n'étaient point 
comparables à celles de l'ennemi. 2^. Il était 
exécutable avec une armée composée en par^ 
tie de conscrits, jeunes, alertes, actifs, pleins 
de zèle, et que des succès multipliés devaient 
encourager à combattre et à chercher les occa- 
sions de se distinguer. S"". Il était favorable à 
la gloire de Bonaparte, qui avait besoin de 
nouveaui triomphes pour se soutenir. 4** H 
devait procurer et multiplier les succès si né- 
cessaires pour imposer au peuple et le re- 
tenir dans la soumission. 5°. Enfin il devait 
fatiguer l'ennemi , le mettre sans cesse en 
alarme 9 déranger tous ses plans, et préparer 
le grand événement qu'il avait médité, et qu'il 
aurait réussi peut-être à réaliser , si la Provi- 

IV. J 



( 98 ) 
éfRP? q«i aVftit ^j^ décidé 4« aon sopI^ n'en 

pf|s ^in ïpomeat ppur le me\lve ^ eiLépMMcmi 
AfiVf^?? retr^i^ de Briçnnç, i^ f^i^ff^ ujn eorps 
§^r V^Vihe, ppu^ ^ar ^nr ce poi^ Iq fe^fce pwB» 
cipale de rennemî , et, par i^qe inarct^ç r^pide^ 
il se ç^otle sur 1?. ^ftri?;? ^ où iine d>Yi§ipn i:u$se 
est établie dans les envjrbns d^ Vertiis, jpp^jç 
entretenir 1^ cpmmuniç^tion eptre Tarçaéç dç 
Silésie et la ^rapde armée. Il attaqi^e ççl^e dfr 
yisipq, l'enfpnce, Tph^ige ^se retirer, et par 
cet événement rompt la ligne qui liçi^t toutes 
les forces de Tennçmi. 

Cette affaire avait eu lieu le lO février; mais 
ik communication entre le^ deu^ armées fut 
rétablie dès le lendemain, parce que le maré- 
chal Blucher , ayant reçu des renforts, se porta 
eti avant pour déposter les Français de la po^ 
sition qu'ils avaient prise , mais qu'ils abaa* 

donnèrent à son approche pour aller opérer 
sur un autre point. 

Cette retraite donna Occasion au maréchal 
Blucher de marcher en avant; mais Bonaparte 
avait rassemblé de grandes forces, el il attaqua 
le maréchat prussien dans les environs de Mont- 
miralL 11 obtint sûr ce maréchal un avantage 
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hiès^considërabfe , parce que ses forces éfaienè 
âe beaucotip suppérieurès arax sfentiés , et Tar- 
«tée de Silésre^ après atoir* (éprouvé âes pertes 
immenses en boinines, err aTtiHerië et éii bà* 
gages», ne pal se remettre en lïgne aVéc Ta: 
gpaad« armée qw'a^èar une retraite fongue et 
poiiiW». 

Après avoir ainsi fatigué et épuisé Farihée dé 
JktSéswe strr la Markie'^ d^nft des' cotxi&afsr jburna* 
Kers qu'il lui livra jusqu'à ce qn'élfeeût établi sa 
ecmwiunicafiion avec là' grande armée, Bona- 
parte se port» a vec' rapidS ré sur la Seine , pour 
Ailcgev le oorps A» général» Wiil^etistfenn , qui 
«fait p?i« position' ent¥e Provins: et ïfdgeriC 
^ Faiteîgmt le i^S^ Fattaqua , le Battit^ et 
le pepouBsa jusqu^àr Trojes , ou i[ se retira eu 
€om))a44^nt. 

r Fiendunt qne ces? événemeilsr 9e passaient 
entre Ft^olpiite «« Ifogent , le raarééhal' Mac- 
donald<conyhattaiC avec avantage Tesr corps sous 
lits ordres» eu- pmnce royàf^de W\irttenibérg , à 
kl vu» de MonlereatF ; et^ ces corps , apfrès d'es 
prodiges de val^iir ^ ayaiit ét^é'obfigés' detcédbr , 
s^élaient rétii»é» sur Troyes^. 

A la srtiitfe d^e» totos^ ces ifral'b^uretit événe- 
mens, produits par les^ seufe efïets du génie 
Énili)taire de Bonapavté , et par Fheiireu^ em- 
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ploi qu'il fit de ses forces , il avait noa-seu- 
lement regagné bien du terrain, ma/is il avait 
aussi déconcerté tous les plans des puissances 
alliées , et en redonnant un nouvel éclat à sa 
gloire, en faveur de laquelle seule il com- 
battait , il se crut en droit d'élever ses pré*- 
tentions beaucoup plus haut qu'il n'aurait dû 
le faire. 

Dans cet état de choses, les puissances alliées 
crurent de leur prudence de ne rien donner 
au hasard vis-à-vis d'un homme qui avait jus- 
que-là si habilement profité de toutes les 
fautes qui avaient été commises , par le trop 
d'ardeur qu'avaient mis quelques chefs de 
corps à s'avancer et à quitter la ligne géné- 
rale d'opérations. En conséquence , les souve- 
rains se transportèrent à Bar-sur-Aube^ ou 
ils tinrent un grand conseil de guerre. Il y 
fut .résolu que la grande armée prendrait po- 
jsition derrière cette rivière , que son aile 
droite s'étendrait vers Arcis , et que le quar* 
lier-général du maréchal prince de Schwar- 
zenberg serait établi à Colombe. 

Pendant que les souverains délibéraient à 
Bar-sur- Aube , le maréchal Blucher, profitant 
de l'éloignement des forces françaises qui 
étaient sur la Seine , et des nombeux renforts 
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qu'il avait reçus de l*armée du Nord , reprit 
l'offensive; il avait déjà rétabli les commu- 
nications entre Cl) âlons , Reims et Soissons, 
et il s'était même empare du bourg de Mérry , 
entre Troyes et No^erik , qui entretenait la 
communication entre l'Aube et là Seine. 

Malgré ces nouveaux avantages obtenus par 
l'armée de Silésie , les monarques né s'étaient 
point crus eh sûreté à Bar-sur-Aube , et ils 
avaient transféré leur quartier-général lé len» 
demain à Chaumbnt. L'inquiétude était même 
devenue si grande , qu'on avait envoyé lès gros 
bagages à Langres, et qu'on' avait fait partir 
le corps diplomatique pour Vésotil. tes choses 
avaient donc bien idhangé depuis la victoire 
de Brienne; et qui avait bdcàsionné tous ces 
événemens? la guerre de partis imaginée par 
Bonaparte. 

' Cependant l'armée de Silésie s'étaiit consi- 
dérablement renforcée dans ses nouvelles po- 
sitions avancées j elle se trouvait fottè dé plus 
de i3o mille hommes de boti'neé troupes; et 
comme elle avait le chemin libre Vers P'àris , 
l'armée de Bonaparte qui avait fait un mou* 
vement vers l'Aube , se vit dans la nécessité 
de se replier en toute Kâtéj pour n'être pas 
coupée par cette arnaée, qui menaçait déjà 
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^s flancs et ses. derrières. Mais il fui si ¥iv,e; 
inent poursuivi par rarinée du marëchai 
prince de Schwarzenberg ^ qu'il fut obligé 
d'accçpt^r la bataille près de Bsrr^sur-Aube^ 
qu'il perdit, ayant élé obligé de £éder à 1^^ 
trop graii^de supérioriité du non^bre. 

On avait crq , après une victoire si signalée j^ 
que les alliés qiii avaient le chemin ouvert , se 
^raient portés aussitôt sur Paris; mais ils ba? 
lauiçaîent encore sur Iç parti qu'ils pren-r 
draient ; ils restèrent à Cbaumont, et ils s^ 
prêtèrent, a une suspepsion d'aripes qu'avait 
demandée JBonaparte , mais qui ne put paf 
cependant ^tre i^églée « parce que les com* 
missaires ne s'aceordèreiit point surdadémar-r 
cation qu'il â'était agi de fixer. ' . 

Qn a pu remarquer , dans le récit de toui| 
ces événemens , que Bonaparte a toujours eu 
un .ava^t2\ge décidé^ain^ tous, les combats qu'il 
a livrés à de^ cqrps ^ ou détachés éie la grande 
qtfaxéf^i ou placés pour epCreteqir ses commua 
|iic9tiQns avçp Tarinée de Silésie, et qu'il a eu 
l'art de manpeuyrerde façon à pouvoir attaquei? 
ces corps et eu trionapJber , sans s'ei^ager dansi 
des affsiires générales. Par cette conduite^ il 
Rivait réussi Aourseulen^ent à affaiblir lea 
armées russe et prussienne» mais à ravage^ 
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déb ëbùlrëek bù i^ehhenii kvâit é^pé^ H^ Tkiri 
âifbslHlëP Sfei at<mëèiiv éi ilâvkîi teliétnëtit 
aéëVu lei inttûiëtbdekdiés èlUëà, ^tt'il^ àûl^àiént 
v6l6iitièi>s âil§ Uh téi^thë â là g^aëi>rë , k'iï ëtiéftèiit 
TU iâ fidiOibHité de Fatj« orïè {^^ii ë({ù(ttible; 
et âeëéWpégni^ dM gT<ge& KëfaVëdâbléâ (^ofuif 
èb aë«àrei> lÂ Ûnrêê. 

Gëi^i^M, lés (ttii^sànt^s âlHëè^ abstient ghèrs 

eii FNHèë, hbhàpài'it leur fit pf tfpb^i' d'ëitttèi 
eâ hëHfJbtfiatioÀ d« (iaiit. 

PôtU* âUitftier l!¥é ité^àt\itîdtik, il àiâit àtisèi 
i(l*€rpo«é qti'felléè fttsséHt |)i'^éd<iéé d'tihé iné^ 
pension d'armef^ Mais les puissdtldt'it étaient 
sUble iém\n de lëùf ètidï^ihi; ellé«» y étaient 
eb tfèis-gi'Àifde fbrdfe; elle àVaiéni Tëàpët'ancé 
d'obt^tiit* de lëtirs i\itcé>ë \ëi ai^âiitagéfr qa'ellèA 
se (Jt-cn»e(ta)ént , et elle» rejêtêi>eA( bêilé ptch^ 
pbihiùa , ëri aHégiiàtit ({à'otil ne {>dùi'i'i?t l'ad- 
Mettré ^ù'àprè» là sigiiattihiJ des firétlttritiâîf es. 
Là bàAtf pintiptllà dé ces pféUrtiiti^H-ei était 
que la France serait remise dans f'étàt 6û elle 
était «Hràifrf fsf t^Vtfltftion. CeUè hatiè à'eîii (loint 
déplu à BoMaparté, si où ettt ajdtf té Un posses- 
sions dé }à Pfàrïcé t}uelqiie^ jCid^SésSioEfs iolor 
'fiiales dans les deux Indes. 

Comme ces conditions dépeAéitiéttt dé l'Atl- 
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« 

gleterre seule, ...il fut expédié à, Londres uu 
courrier pour, ^n faire part au gouvernement 
(britannique.; ,piais au lieu d'accéder à la pro-r 
position , le ministère anglais rpnypya le CQur-r 
rier sivec un ultimatum ^àvts^ék Bona^parte, 
q^u'il devait accepter ou refuser dans. un ter^e 
de <ïix jours. Cet {^//zma^i^iT}. portait : Que la 
France isej|*ai| remise dans l'état pu elle était en 
iiySg , et que Bonaparte engagerait pour .l'es-r 
pace de cinq ^nnéies, o\k jusqu'à Tentief rem-r 
boursement des contributions quUl avait im- 
posées à l'Autriche et à la Prusse^ les.fprteresses 
de . Strasbourg , Mayence, Lille, Yalçnciennes 
^t Luxembourg. , • -.j. , . 

4 , ,Cet uUiniatijLm ayant été rejeté , il était diffi- 
cile d'espérer que les négociations dç paix.au- 
raient une issue heureuse; cependant ellek 
furent prolongées, parce qu'il avait été çon- 
venu^qu'elles ii'aicréte|»Qient pas la marche des 
opérations militaires^ et parce qu'on avait 
espéré que les succès pourraient aplanir biei;! 
.des difficultés. ' 

■n Cepend<sint le .plan d'opérations militaires de 
Bonaparte avait. traversé toutes les vues des 
^alliés; il avait fait évanoi:|ir leurs espérances , 
et ses succès l'avaient encouragé à maintenir 
, ses prétentions. 
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CHAPITRE cm. 

Jjbs négociations de paix sont rompues. Evéhêr 
mens qui suivent cette rupture. 

Dfpuis l'ouverture de la campagne, B6na^ 
parte avait donné à l'Europe des preuves mul- 
tipliées de son génie prodigieux pour la guerre, 
^t il avait fait asse^ de sacrifices à sa gloire pour 
ne pas craindre qu'elle fût méconnue en se 
rendant aux accens plaintifs de Thumanité; 
maïs une fatalité malheureuse Tentrainait sans 
cesse au-delà des mesures que lui conseillaient 
la justice et son intérêt, et la voix de son ambi- 
tion l'en^péchait d'entendre les cris de douleur 
de tout un peuple qu'il immolait 

Enorgueilli des succès qu'il avait obtenus 
sur les alliés , tant sur la Marne que sur la 
Seine ; enivré des faveurs que semblait lui avoir 
accordées la fortune, Iprsquil avait réussi à 
forcer Tarmée principale à se retirer et à aller 
réunir ses forces au-rdelà de l'Aube ; persuadé 
que les souverains qui s'étaient retirés jusqu'à 
Chaumont, étaient encore indécis sur le parti 
qu'ils avaient à prendre, il résolut de porter 
sa force principale vers Lapn , po^r en déloge^ 
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Tarniëe du roarëchal Blucher, qui dans cette 
position se trouvait plus en avant-que i'armëe 
principale, qui avait le double avantage de me- 
nacer son flanc gauche, et même ses d^rières^ 
s'il agissait sur TAube contre la grande armée, 
et de pouvoir gagner sur lui plusieurs marches 
^t s^Ë^pprocher d'autant plus de Paris. 

Sa première opération fut dé sempârëf* d« 
la chaussée de Reims , pour rompre la commua 
nication entre I armée de Silésie et k grande 
armée. G6 qui eut lieu le 4 marr. 

les jours suivàns furent C6n6tammebl à IV 
Vàntage des FrauçÀiS. Mais le ^, vers le i^ilieti 
du jour, le matécfaal Bluéhet* ayaiit réuni toutes 
^Sffùtùeûj et Ayant mât^ci^iiVrë pôu^ asâtitei^ 
ses^oommunîcation^, tant àtec la grande arhiéè 
qu'avec les Pays-Bas, àe déûida à accepter Itf 
bataille. Celte bataille fut acharnée, parce 
qu'elle devait être décièive^ la victoire fut dis** 
putée pendant tout le jouf ^ \eê deux partis y 
firent des prodiges de vàlettr; tnàis enfin \H 
alliés restèrent maîtres du champ dé bataille $ 
et les Français furetit obligés de Se rétirer. 

9opaparte selait àatté de réussir èùné cett^ 
entreprise, qui devait mettre les alliés dans 
unesituation extrêmement dangereuse, et dans 

cette confiance^ il avait déjà fait rédiger Vai^^ 
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HnûUumrnu'il devait notifier aux ministres lia 
coures ^saembié à Châtitian. Les puissances 
allées y avaient aussi envoyé le leur, et h 
diifférence des prélenitons .des deux partis fuÇ 
^auae que les iségcksÎAtiMis furept rompues^ 

Lesconâitiaiis<le& allies étaient que la France 
«e reimieltnaLt dans les mêmes frontières qui lui 
«TAÎenlassurlésousle règne desesroisdes siècles 
de gldîne et de bonheur, et q<u elle partagerait 
avec l'Europe (les avantages de la liberté, de 
rindéiieiMlaQcefiatiottaleet«de la paiv. Lespui»^ 
saa3fcesaHtées!dâsaientqia*il ne dépendait que de 
acMiigouvef Mment , par unaeni mot , de mettre 
un terme aux souffrances de la nation ; <|ue la* 
nation retrouverait avec la i^% ses colonies ^ 
son eomtneroe et le libreexeroicedeson indus? 
trie. Y!0?«ilait* elle davantage? Lès puissances 
alliées s'obligeaient de discuter , dans un esprit 
pacifique, les désirs de la France^ sous le rapr 
port de ses possessions, autant que ses désir^ 
présenteraient un avantage réciproque , ^encore 
queues possessions dussent même s'étendre de 
cette manière au-delà des frontières qu'avait 1;| 
France avant Ia^v<ilutioi)» 

t,e contre -t projet de Bonaparte était tou| 
autre chose, i®. Bonaparte exigeait Tllalie ; 
fiugèpe Q^aubarqiiis^dev^t eu être roi et çont 
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sèryer les états de Venise; a^. il exfgMÎI Ta 
ligne du Rhin , les Pays-Bas et la souveraineté 
d'Anyers et de l'Escaut ;! 3^. il consentait à se 
détacher de la Hollande^ mais sous de telles 
conditions, que cet état n'aurait été indépen* 
dant que de nom ^ puisqu'il exigeait Nimègue et 
là ligne du Wahl; 4''* îl exigeait des établisse- 
niens et de» indemnités pour différens mem- 
bres de sa famille qui avaient perdu leurs pos- 
sessions ou leurs prétentions; une indemnité 
en faveur de Joseph Bonaparte, pour lui tenir 
lieu dti^ royaume d'Espagne; une indemnité 
pour Jérôme Bonaparte , à cause de la perte du 
royaume de Westphalie ; pour Louis Napoléon, 
à cause du grand duché de Clèves et de Berg ; 
•pour Eugène Beauharnais , à cause de l'anni- 
bilation de sa prétention sur le grand-duché 
de Francfort , après la mort de Charles de Dal- 
berg , archev^ue et grand-duc de Francfort, 

Les ministres des puissances alliées n'ayant 
ni voulu ni pu se prêter à de telles proposi- 
tiom^, Bonaparte rappela son ministre^ et le 
congrès fut rompu. 

Cet événement ayant trompé les espérances 
de tonte l'Europe, les puissances alliées , qUi 
n'avaient exigé qu'une situation conforme à la 
justice cl convenable aux intérêts de tous les 
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peuples' dé TEurope , neroulairentpas s^elpo- 
ser au soupçon qu'elles avaient abusé de leurs 
forces et de leur présence sur le territoire fran- 
çais pour exiger de Bonaparte des sacrifices, 
offensans pour sa gloire , et que la rupture des 
négociations était un effet de son désespoir. 
£n conséquence elles firent publier et répan- 
dre dans tous les lieux où pénétrèrent leiirs^ 
armées la déclaration suivante : 

a Les puissances alliées sont obligées de faire, 
connaître à leurs peuples et à la France, dans, 
le moment de la rupture des conférences de: 
Ghâtillon j les motifs qui ont engagé à intro-' 
duire une négociation avec le gouvernement; 
français, et les causes de la rupture de cette 
négociation. 

» Desévénemens militaires, tels que dans 
aucun temps Thistoire n'en offre aux regards' 
de semblables , avaient renversé dans le mois 
d'octobre l'édifice monstrueux, qu'on quali-* 
fiait d*empire français, un édifice politique,, 
fondé sur les ruines d'états avant indépendans 
et heureux, agrandi de provinces arrachées à 
d'antiques monarchies, et élevé au prix du saog, 
du bonheur e^l du bieiiétré de toute une géné*^ 
ration. 



\ 
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- r Conduits, sur le RbtQ parla victoire, les 
aoiifirerains aUiés se sont êiî.^ un de'voja! d'établir 
devechéf en Etiropr des principes coofMmcss à- 
leur alliance va leuf&y^nx €ft àlecir determi^ 
Batiofi. Eloignes de tout objet d'ambâtisoci, dé 
Um^ désir de conquête; animes do satil dësif^ 
detvoîp rétabli Tëdificar des étaàsi d'Euiirope^ 
d'afMrès It^' juste» raieeuffes des poUs de* la ba-- 
Idnce des puissaaces> décidésài ne points depo* 
Ser les armes avant d'aroir atteint ce but de 
leurs:eâbrtsj Us ont prouve pap des acides pu- 
blies la persévérancede leurs Ytàe»^ etih n'oiit 
pSLS hésité à se ppcmoncer ^is-à^vis d» g9i»T«r.- 
neoient enaen»i d'unoi manière conforme à 

teirrs iinrafiabLes. senrimcf»» 

» Legotfrvernement: français s'est Stp^vBfé but^ 
la déclaration franche des puissances aitiée» 
yonv ppQUi^ei: ses sentimens paeiâq^«s^ Sans 
doute il Luiéjijsâ^ nécessaire d'afficbec des< ppior 
çipea apparena^ poux^ rendre juslésrai4Pt.}WUîSk 
dupeiipli^ lies noiUireaiiSi sacrifices fi^u' il- en eiM-^ 
geait oantimieUeiiieojt., £ies. p^^saanae^ alliiées? 
Qtki eu y depuis y, la pBeO^eqin'il étaisMeuUQien^ 
entré dans ui»e ttégocLatiou appareoit^ poiuf? 
captiver, rppiaÎQa publique ^ mai^s q^ui^Ia pais 
de l'Europe étail bien loin die sa pefisée. 
M Les puissances , pénétrées de ces vues se-> 
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frite». Ont pn$ la résolution d aller conquërtr 
sur le territoire français cette paix sLardeni<« 
soient souhaitée. A peine elles eurent franeU 
Ve&tréme frontière, que le ministre des affaires 
étrangères de Franoe s'annonça aux avant** 
postes, 'l'ouïes les décnavehes du gonvernemenl 
français étaient dirigées: vers l'unique but de 
doaner à l'opinion puJolique une au^lre diree^^ 
tion , de fasciner les j^ux du peuple sur Tobjet 
de sea véritables idéea^ et de rejeter sur les 
âltiéstrodieux inévitable d'uno attaque hostile; 
» La marche deaévéneineoa, àcetteépoquey 
avait obtenu aux plus^ gcandes puissances de 
l'Europe le concours de louâtes le^ forces de 
la fédération èuropéennew i>e& prineipes qui 
avaieint dominé dana taaoonstfila des puissances 
alliées depuis leitr réunion en faveur du bien 
GOJDQniua comiBei»çmm à se développer en- 
tièrement. Rien ' n'empêchait lies puissances 
d'annoncer les eoAditiona aécessairea pour le 
rétablissement de Tédiftee social. A la suite dei 
si grandes .victoires y eea eonoitioos ne pou-^ 
vaieni opposer aucun obsAade^à la paix. L'An-» 
gleterre, la seule puissance' destinée à mettre 
dans la balance de la paia^dea indemnités pour 
la France, pouvait spécifie»^ d'une façon pré« 
cise^ les sacrifices qu'elle pouwtit faire à la paix 
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générale; Les puissances alliées pouvaient enfin 
espérer que lexpérience du passé aurait quel- 
que influence sur un conquéirant qiii s'exposait 
aux reproches d'une grande nation, et qui, 
pour la première fois était, dans la capitale ^ 
témoin de ses souffrances. Cette expérience 
pouvait faire naître en lui un sentiment tel , 
que la conservation des trônes eût été fondée 
sur la modération et la justice. 

» Les puissances alliées , convaincues que la 
tentative q^'elles feraient n'empêcherait point 
la poursuite des opérations militaires, résolu- 
rent, dans tous les cas, de les continuer pen- 
dant la négociatiop; 

» L'histoire^ du jpassé et de tristes souvenirs 
leur avaient démontré évidemment la nécessité 
de cette mesure. 

» Leurs plénipotentiaires se réunirent à Châ- 
tillon avec celui du gouvernement français. 

nBientôt les armées victorieuses s'avancèrent 
jusque dans les environs de la capitale. Dès ce 
moment, le gouvernement français ne s'oc- 
cupa que des moyens 'de se mettre ep sûreté 
contre une occupation ennemie. 

» Le plénipotentiaire français avait eu ordre 
de proposer une suspension d'armes, fondée 
çur des bases conformes à celles que les 'cours 
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alliées avaient jugées nécessaires pour réta- 
blissement d'une paix générale. Il avait offert, 

d'évacuer entièrement et immédiatement: les 

» ...... 

places fortes des pays que la France céderait, 
mais sous la condition que les opérations de 
guerre seraient suspendues. 

» Les cours alliées, instruites par une expé- 
rience de vingt années que, dans toutes les 
négociations, le cabinet français s'était appli- 
qué à détourner des vues positives par des pro- 
positions incidentes, rejetèrent cett^e proposi- 
tion d'une suspension d'armes, et offrirent, 
au lieu de cela, de signer des préliminaires de 
paix. Cette façon de traiter avait pour la France 
tous les avantages d'une suspension d'armes, 
sans produire pour les puissances alliées Fin- 
convéuient d'une cessation des opérations de 
guerre. 

» Cependant quelques avantages partiels si- 
gnalèrent les premiers pas d^une armée qui avait 
été formée sous les murs de Paris, d'une armée 
composée de la fleur de la génération actuelle , 
sur laquelle le peuple avait fondé sa meilleure 
espérance , qui représentait les débris d'uii 
million de braves qui étaient restés sur les 
champs de bataille, ou qui avaient péri sur 
les routes de Lisbonne à Moscou ; et qui enfin 
IV. 8 
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avaient été sacrifiés aux iutéréts d'uxi homme 
étranger à la France. 

» Dès ce moment , rassemblée de Châtillôn 
prit un autre caractère. Le plénipotentiaire 
français était sans aucune instruction , et il 
était hors d état de répondre aux propositions 
des puissances alliées. 

» Alors les vues du gouvernement français 
devinrent évidentes aux yeux des alliés, et ils 
résolurent de faire une démarche décisive* 
digne à la fois de leur puissance et de la pureté 
de leurs vues. Ils chargèrent leurs plénipoten- 
tiaires de présenter le projet d'un traité préli- 
minaire qui renfermerait toutes les baseâ qui 
étaient jugées nécessaires pour le rétablisse-* 
ment de la balance politique, les mêmes qui 
avaient été offertes par le gouvernement fran- 
çais lui-même quelques jours avant ^ dans un 
moment sans doute où il croyait son existence 
en danger ». 

Ces bases , dont il est ici question ^ sont celles 
quej'ai rapportées ci-dessus , comme ayant fait 
Tobjet de \ ultimatum des puissances alliées. 

Il fallait que les succès obtenus par Bona- 
parte sur les alliés eussent bien accru son or- 
gueil, et qu'il en eût conçu de bien grandes 
espérances pour l'avenir, pour être revenu si 
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subitement sur ces bases dont parle la dëcla* 
ration , et qu'elle dit aVoir été offertes par lui- 
même. On a toujours tort de ne point remplir 
les engagemens qu'on a pris; mais la politique 
s'accorde si peu avec la justice , qu'on ne doit 
pas être étonné de voir ceux qui en pratiquent 
la science efrqui en suivent les principes, com- 
mettre des actes qui exposeraient des partici/- 
liers au blâme de la société , et qui trop sou- 
vent deviennent des sujets d'éloges pour les 
gouvernismens ; car les gouvernemens ne sont 
jamais censurés que quand leurs affaires vont 
mal , que quand on a sujet de s'eh plaindre ; 
mais si leurs affaires vont bien, et s'ils ont ol> 
tenu de l'avantage sur leurs ennemis ou sur 
leurs rivaux, on ne s'amuse guère à examiner 
la nature des tiio jens qu'ils ont employés pour 
réussir; car en politique le succès fait tout, et 
i>n rit des réclamations de la justice. 

On verra datis le Chapitre suivant les motifs 
qui avaient en|[agé Bona{)arte à revenir si pré* 
cipitatntnent sur les engagemens qu^l avait cru 
devoii^ prendra au moment de l'invasion des 
puissanoés alliées. Je dois parler à présent de 
la vive impression que causa la rupture des 
négociations , et des sentimens qu'inspira à 
quelques-unes des puissances la conduite ex* 
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traordinaire de cet homme, non moins extraor^ 
dinaire, qui semblait brave;? des puissances 
dont les forces e'taient quadrupler des siennes; 
qui semblait leur dire hautement que leurs 
forces ne tiendraient pas contre les efforts de. 
son génie, et qui semblait se faire un amuse^ 
ment plutôt qu'un travail d'une guerre dont il 
se promettait un succès complet. 

Jusque-là les puissances allie'es avaient cher- 
ché à faire la paix avec Bonaparte ; et tant 
qu'elles avaient conservé l'espérance de l'ame- 
ner à des sentimens de modération et de jus« 
tice, et de lui faire sacrifier ses idées de gloire 
et d'ambition à l'établissement d'une balance 
convenable à leurs intérêts particuliers et à la 
tranquillité générale, il ne fut jamais question 
de la maison de Bourbon. Cette auguste et 
malheureuse famille, malgré ses droits légi- 
times, malgré ses longues souffrances, n'avait 
inspiré aucun intérêt. Mais le ton tranchant, 
impérieux, et surtout insultant, qu'avait pris 
Bonaparte dans son ultimatum, et la manière 
indécente avec laquelle il s'était conduit pen- 
dant tout le cours de cette négociation, avaiejat 
soulevé tous les cœurs et révolté tous les 
esprits ; il avait fermé toute voie à une paix 
convenable > et aucun moyeji de conciliation^ 
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même de rapprochement , n'étant coinpatiblé 
avec l'honneur et la dignité des puissances, si 
publiquement outragées, la résolution fut 
prise par la Russie, la Prusse et l'Angleterre 
de s'occuper sérieusement du rétablissement 
du roi légitimé sur le trône de France, et 
d'offrir ce prince au peuple français, comme 
l'unique moyen de tierminer ses infortunes et 
de le débarrasser de son tyran. 

Ce moyen devait sans doute être d'un grand 
secours pour les alliés, parce qu'il semait la 
division parmi le peuple, parce qu'il enhar- 
dissait le parti contraire à Bonaparte à se 
montrer plus ouvertement; mais cette réso- 
lution fut traversée par l'empereur d'Autriche, 
qui avait des intérêts d'un autre genre à mé- 
nager. 

Ce monarque trouvait de l'avantage à ré- 
primer la tyrannie de l'ennemi commun et à 
abaisser son orgueil ; il consentait à s'opposer 
à de nouvelles prétentions excessives de sa 
part^ et à poser des limites insurmontables à 
son influence, à sa puissance et à l'étendue 
de son territoire; mais il ne pouvait se prêter 
k ce que son gendre cessât de régner ; il ne 
pouvait se résoudre à voir sa fille et son petit- 
fils dépouillés de la pourpre , à les voir con- 



( »i8 ) 
fondus daos la foule de» simples citoyens, à 
voir même ces derniers exposes aux violences 
que pouvait enfanter le desespoir. Les repré- 
sentations et les prières de la Russie , de l$i 
Prusse et de l'Angleterre ne purent pas vaincre 
une résolution fondée sur de si importans 
motifs , et il fallut user de ménagement vis* 
à-vis d'une puissance qui , par le seul mouve- 
ment dé loOfOOO hommes, pouvait replonger 
r£urope dans une situation plus funeste que 
celle où elle était avant les triomphes des 
alliés avant leur invasion sur le territoire 
français. 
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CHAPITRE CIV, 

» 

Les BourboTis prennent un rôle dans les af^ 
faires ; la Providence se manifeste en leur 
fayeur. 

Les souverains avaient été si long -temps 
ennemis d'eux - mêmes , ils avaient si long- 
temps favorisé le viol de la propriété en se- 
condant les conquêtes de Bonaparte , que le& 
Bourbons avaient peu compté sur leur retour 
i la justice envers eux : ils avaient même ma- 
nifesté, à la suite de leurs succès, des senti- 
mens si contraires aux espérances de cette 
auguste famille , puisqu'ils avaient cherché 
tous les moyens de régler leurs intérêts à 
Prague, à Manheim et aÇhâtillon, qu'il n'était 
resté aux Bourbons d'autre ressource que de 
s'en remettre à la volonté de la Providence,, 
plus forte que les souverains. 

Les desseins de la Providence étaient devenus 
si visibles en faveur des Bourbons ,^ que c'était 
se révolter contre elle que de ne pas s'occuper^ 
de leur rétablissement. Elle avait inspiré aux 
souverains de s'unir pour triompher de l'enr- 
nemi commun^ pour se remettre eux-mêmes^ 
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en possession, d'états que leurs passions per- 
sonnelles avaient livres à son ambition. Elle 
les avait fait triompher; mais leurs triomphes 
n'avaient servi qaà éloigner les espérances 
des Bourbons j mais ils avaient été toujours 
des moyens d'offrandes à la paix ; tnais ôes 
souverains avaient été constamment disposés 
à affermir Bonaparte sur le trône de France ; 
et il y eût été en effet affermi, s'il eût consenti 
à accepter leurs conditions, et à conclure une 
paix qui l'eût dépouillé de toutes ses conquêtes, 
qui eût avili sa gloire, qui eût anéanti une 
puissance qui servait de base à sa grandeur , 
et qui eût aboli tous ses titres à l'immortalité. 

Heureusement pour les Bourbons, cette Pro- 
vidence, qiii ne les avait jamais perdus de vue, 
qui n'avait fait triompher les souverains que 
pour favoriser leur rétablissement sur le trône 
de leurs illustres ancêtres, avait eu soin d'en- 
tretenir dans le cœur de Bonaparte cette pas- 
sion déréglée q^ui le rendait incapable de céder 
aux plus grands revers, et ce génie vaste et 
hardi qui le rendait habile à les réparer, afin 
d'inspirer aux souverains d'autres vues pour 
les faire agir en faveur de la cause de cette 
famille. 

La Providence n'avait point dit aux souve- 
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rains : Vous rétablirez les Bourbons; je le 
veux, je l'exige. La Providence ne s'explique 
pas de cette manière ; elle ne se sert pas d& 
là voix pour se faire entendre ; mais ses im- 
pulsions sont sensibles, et malheur à ceux 
qui y résistent. 

Elle avait manifeste assez hautement , depuis 
dix ans, sa prédilection en faveur des Bour- 
bons; elle avait assez long-temps travaillé à 
unir les souverains pour les faire triompher 
de Fennemi commun, et ses desseins avaient 
été trop clairement aperçus pour qu'il eùt^té 
possible de s'y méprendre. On avait vu dis- 
tinctement qu'elle avait protégé les souverains 
dans l'idée de faire éclore la justice du sein de 
leurs . triomphes , et que leurs triomphes ne; 
deviendraient pas une occasion de transigf^p 
avec l'usurpateur du trône qu'elle avait résolu- 
de restituer à son héritier légitime^ Mais ses 
vues ayant été mal interprétées, elle accrut 
l'orgueil de Bonaparte , elle rendit son génie- 
plus audacieux et plus entreprenant ; elle per- 
mit que les alliés fussent battus, qu'ils fussent 
repoussés, et que la maison de Bourbon dût 
son rétablissement aux succès de son ennemi , 
et à l'animosité plutôt qu'à la justice. 

Ce furent ces évéuemens, produits par la 
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Providence 9 qui occasionDèrent la rupture des 
conférences de Châtillon; et il ne faut pas 
douter que la paix n'eût établi solidement 
Bonaparte sur le trône de France^ s'il eût 
consenti à se renfermer dans lés limites que 
les puissances alliées lui avaient prescrites par 
leur ultimatum. Mais son orgueil, mais ses 
derniers succès, mais des succès plus grands 
encore qu'il s'était promis , lui inspirèrent 
d'autres sentimens; et cédant, malgré lui ^ 
aux impulsions de la Providence , qu'il avait 
méconnue pendant tout le temps de sa pros- 
périté, il mit son orgueil aux prises avec son 
intérêt; Son orgueil l'emporta ; mais très-r 
malheureusement pour lui, puisque son or- 
gueil avait été le principal agent de ses infor» 
tunes , et devait être la cause efficiente de sa 
chute. 

La résolution des trois puissances fut à peine 
connue en Angleterre, qu'elle devint le sujet 
d une joie excessive pour le peuple anglais , 
dont la haine nationale ne pouvait être plus 
prononcée contre la personne de Bonaparte. 
Cette joie fut vivement partagée par tous les 
Français que le gouvernement britannique 
avait si généreusement accueillis et protégé^, 
et surtout par l'auguste famille que cette réso^ 
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Jution semblait devoir mettre bientôt en pos^ 
session de l'héritage de ses pères. 
- Mais cette joie fut un peu diminuée lorsque 
la nouvelle parvint que Fempereur d'Autriche 
ne consentait point à une mesure qui faisait 
descendre du trône son gendre et sa fille. 

Cependant Louis XVIII reçut cette nouvelle 
avec ce calme qui ne l'avait jamais abandonné 
au milieu des traverses d'une vie errante, 
incertaine et malheureuse. Il avait, pendant 
tout le temps de ses infortunes , confié sa des*- 
tinée à la Providence, et s'était abandonné 
sans réserve à sa volonté suprême ; et comme 
elle n'avait jamais cessé de le protéger , il ne 
fut point arrêté par l'obstacle qu'opposait 
l'intérêt paternel de l'empereur d'Autriche ; 
il se persuada que la Providence ferait naître 
des événemens qui changeraient les sentimens 
de ce monarque, et qui, sans humilier son 
orgueil, sans exposer son gendre et sa fille à 
un sort indigne de son alliance^ permettraient 
de concilier de si grands intérêts. Louis XYIII, 
sans perdre un moment, envoya en France 
S. A. R. MoKSiEUR, comte d'Artois, son auguste 
frère, et S. A. R. monseigneur le duc d'Aii- 
gouléme, son neveu. 

Ces princes étaient munis des pouvoirs du 
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roi légitime pour exercer en France son auto^ 
rite dans les provinces qui avaient déjà été 
conquises, et dans celles qui le seraient dans 
la suite par les armes des puissances alliées ; 
mais ils ne purent point pénétrer, parce que 
l'obstacle élevé par l'empereur d'Autriche con- 
tinuait de s'y opposer. Non-seulement Monsieur 
fut forcé de rester à Baie, nrais il n'eut pas le 
pouvoir de faire imprimer, publier et répandre 
une proclamation qui était destinée à instruire 
le peuple français des intentions paternelles 
du roi. 

Les choses en étaient là, lorsque Bonaparte , 
enflé de ses succès , confiant dans son bonheur, 
et persuadé que les alliés étaient inquiets ^ 
indécis et sans plan> après les événemens qui 
avaient eu lieu, et qui les avaient rejetés au- 
delà de l'Aube , conçut lé projet de les tourner, 
par une de ces manœuvres de guerre qui lai 
avaient réussi tant de fois , et qu'il était si 
habile à exécuter. 

11 avait remarqué que l'armée principale , 
sous le commandement du maréchal prince 
de Schwarzenberg , après sa retraite au-delà 
de PAube , n'avait fait aucun mouvement , 
quoique l'armée du maréchal Blucher eût été 
engagée sur l'Aisne, aux environs de Laon,^ 
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dans une affaire longue et meurtrière. Il en 
avait tiré laconséquence que les alliés n'avaient 
aucun plan arrête , et qu'ils agissaient sans 
aucune harmonie ; et cette conséquence était 
juste y. puisque l'armée du maréchal Blueher 
ne tenait plus à la ligne d'opérations que par 
de faibles corps placés ç^ et là pour entretenir 
ses communications avec la grande armée.^ 
C'étaient ces motifs qui l'avaient engagé d'abord 
à porter de grandes forces sur l'Aiàne ; et qtioi- 
qu'il eût été battu sous les murs de Laon , it 
ne perdit pas l'espérance d'affaiblir encore plus 
l'armée du gétiéral prussien/de l'attirer plus 
en avant , et de le mettre dans l'impossibilité 
de se porter an secours de la grande armée, 
sur laquelle il avait le dessein de frapper un 
grand coup. 

Âpres la bataille de Laon , il marcha avec 
sa garde et le corps de Ney vers Arcis-sur- 

Aube , et laissa les corps de Marmont et de 

• ./•■■♦♦ 

Mortier en face du maréchal Blueher, avec 
ordre de manœuvrer de manière à le fixer dans 
les environs de l'Aisne. 

Dès le. 19 mars il avait occupé Arcis-sur* 
Aube et Plançjr , et près de ce dernier endroit, 
il avait fait passer 6000 hommes de cava-* 



I 
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lerie» et 3o,ooo d'infanterie de l'autre côté 
de cette rivière. 

. Le fto, vers midi , il rencontra les corps de 
Guilay, du prince royal de Wurtemberg et 
de Rajewsky , composant le corps d'armée 
sous les ordres de Wittgénstein. Il y eut à 
celte rencontre un petit engagement d'avaht- 
garde , dont le résultat n'empêcha. pas l'armée 
française de garder sa position. 
. Bonaparte employa la journée du ai à 
attirer à lui ses renforts près d'Arcis, et il 
offrait déjà sur ce point , en face de l'armée 
de Wittgenstein , une force de 60,000 hommes. 
.Pour persuader fermement le général en 
chef des armées alliées que son dessein était 
de combattre sur ce poin4; , il fit passer l'Aube 
à une partie de ses troupes; il les développa 
à la vue de Tennemi., et ces mouvemens àpu- 
nèrent lieu à une vive canonnade; mais ayant 
"VU lé général Wittgenstèih faire ses disposi- 
tions pour une attaqué , il né Tàttendit pas, 
livrée <Jti*it devait conserver toutes ses forces 
pùiït rêl^cùtidâ de \A gfandé ôpéràtiofk qu'il 
avait projetée contre YàtrAêe ptihéipale , et 
il âe téiità atéé prduïp tittlde eut iSdmmptiis , 
dâtis h direction dé Vîtry - lé - FrâùÇdà , où 
rài'rttêe biVouà()ual. 



( ja7 ) 

Il avait imaginé que Tarmëe du prince dt 
Schwarzenbérg , qui n'avait fait aucun mou-*- 
vement depuis sa retraite au-delà de l'Aube , 
n'ëlait pas réunie , et qu'elle n'était pas prét« 
à combattre.. Dans cette idée, il donna ordre 
aux corps de Mortier et de Marraont dé 
marcher sur l'Aube pour attaquer l'armée de 
Schwarzenbérg en front» Lui , s'étatit porté sut 
la Marne avec ses forces principales ^ devait 
pénétrer sur ses flancs et sur les derrières de 
la grande armée , lui couper sa retraite , s'em^ 
parer de ses magasins , fermer le passage 
H ses' renforts , et donner la main aux nom* 
breuses garnisons de ses forteresses de la Lorr 
raine et d^ l'Alsace. 

De telles manœuvres lui avaient réussi sou- 
vent , parce qu'il possédait dés troupes en 
état d'exécuter des marches rapides , et ca- 
pables de surmonter les obstacles qui pou- 
vaient se rencontrer en chemin. 

Ce plan , fruit de son génie audacieux et 
entreprenant, lui avait paru d'une exécution 
si certaine, que, pour encourager les Parisiens à 
tenir fermé, il en avait fait part à l'impératrice 
son épouse dans une lettre qu'il lui adressa , 
afin qu'elle la leur communiquât. Mais la 
Providence , toujours opposée au succès de 
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ses entreprises , depuis qu'elle s'était déclarée 
eprfaveur des Bourbons , avait inspiré à Blu- 
cher de profiter du départ, des. deu3C;x:torpff 
d'armée de Marmont et de Mortier pouriS-à-* 
Tancer; et comme Bonaparte n'avait pas en le 
lemps d'être instruit qu'il occupait Rieims et 
Ghâlons , son courrier fut pris avec ses dépê- 
ches i et < tout; son pïàn fut renversé. 
." Comme la Marne ^vait été choisie conime 
point central de ses opérations ; les alliés dir 
rigèireut aussitôt toutes leurs forces sur cette 
rivière y et Bona{>9rt(e ne se trouvant pas en 
éiat de résister à des forces si supérieures aux 
«exitaes , .dut prendi^e le parti de se retirer 
vers la Seine , mais sans avoir irenoncé à son 
projet favori, qui était toujours de péné- 
trer en face sur les derrières des armées en- 
nemies. 

.Son ;plan eût peut-être réussi , et l'exécu- 
tion n^en eût peut-être été que retardée ; mais 
la Providence avait résolu sa perte; elle ne 
le^quittait point de vue , et quelques efforts 
que fit son génie pour surmonter les obstacles 
qu'elle lui opposait , il devait inévitablement 
succomber. . 

.. Après l'avoir forcé à se retirer sur la Seinie , 
l'armée rprinçipale des alliées le fit poursuivre 
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par la cavalerie des généraux de Winzenge* 
rode et de Pahlen , forte de la mille hommes , 
pour lui ôter Tenvie de revenir sur ses pas , 
et elle dirigea sa marche vers Paris. 

Elle joignit les corps de Marmont et.de 
Mortier près de La Ferlé champenoise , où ils 
avaient déjà été battus et repoussés par l'armée 
du maréchal Blucher, et qui, poursuivis par les 
corps d'Yorck et de Sacken, se retiraient vers 
Paris. 

Quand la grande armée fut réunie, elle se 
mit à leur poursuite , et on en vint à une bÂ- 
taille sous )es murs de cette grande capitale , où 
la Providence avait déjà tout disposé pour 
mettre un terme) aux malheurs du peuple^ et 
pour mettre fin à un règne qui ne pouvait plus 
être envisagé que comme un fléau « 






IV. 
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CHAPITRE CV. 



I • 



Les BourbonÉ entrent eh France. Ils y ^^^^ 
accuèiUis nyec dès transports de joie. 

■ « * 

II, n'avait pas fallu moins que la capture de 
la lettre de Bonipatte, qui dév^eloppait loué 
son plan , pour décider Peimpet^etir d'Autriche 
à changer de sentiment à son égard. Ce mo^^ 
narque fut convaincu pai^xîé plan qu'il n'y avait 
point de transaction à fs^ire avec un homme 
dont le géiiie ne rêvait que -destruction, qui 
n'était ari^élé par aucutie. considération, et qui 
paraissâât^lécidé à ne pés plus épargner séti 
beaju-père que le dernier de ses ennemis. C^était 
encore là un des coups de là Providence. 

Cette découverte fut cause que l'empereur 
d'Autriche prit sur-le-champ la résolution de 
ne le plus ménager, et d'exiger de la force des 
armés ce qu'on ne pouvait espérer d'obtenir 
de la raison et de la justice. 

Sans doute ce prince n'était point sans in* 
quiétude sur le sort de son auguste fille; mais 
la Providence veillait aussi sur elle, et elle avait 
disposé toutes les choses de façon qu'elle devait 
servir à sauver son époux sans nuire à la cause 



( i3i ) 

des Bourbons 9 et qu'elle ne pouvait agir en sa 
faveur qu'en se jetant dans le parti qui lui était 
opposé. 

Je parlerai dans son temps dé cette conduite 
politique, et l'on verra avec quelle adresse le 
prince de Melteriiich a agi dàtia cette circon- 
stance. . < 

L'empereur, ayant été instruit d'Util manière 
si évidente du projet dé Bonaparte, n'^t bsfs 
le pouvoir de se dissimuler qu'il était W ipirin- 
•cipal objet de sa vengeance ; et autant pour 
mettre sa personne en sûreté que pdiid* empê- 
cher cet homme de se porter âveô toiites ses 
forces du côté dé l'Italie, il se rendit: à IW|oit, 
polir' se trouver pliiS à portée de Fàfhiéekii- 
tricbienne sous lés ordres du comté dé Bûbnà, 
dont la communication avec là grande kttiiée 
se trouvait rompue par l'effet dii itiouvem'ent 
qu'avait fait le maréchal prince de Schwai^ttiétt- 
berg pour se porter sur Paris. ' *?:; 

Les choses se trouvant en cet état, et lés 
puissances étant tdùtes d'accord de fsfvbrfeei' le 
rétablissement dé là maison de fioUtboh ^ift*'le 
trône, si son retour était agréable ati'p4ti|i!e 
français, Monsielnr,en quittant Bâlé ffot^i- éiVtrér 
'bn France, se fit précéder' d'une prdcldmàtion 
ainsi conçue: '' 



! * 




« Nous Charles Philippe de France, fils de 
FratïCte, Monsieur, comte d* Artois, frère du 
roi , lieutenantgënëral du, royaume , à tous les 
Français salut : 

2> Français, le jour de votre délivrance ap- 
proche; le frère de votre roi est au milieu de 
vous ; il est venu pour replanter dans le cœur 
,d^ la frankce l'antique et vénérable étendard des 
lis ; pour vous annoncer le retour du bonheur 
et de la paix sous l'autorité protectrice des Iqia 
et de^ la liberté publique. 

» Plu3 de tyran , plus de guerre , plus de 
conscription , plus de droits réunis ! A présent, 
a la voix de votre monarque, de votre père, de 
nouvelles espérances doivent succéder au sou- 
venir de vos souffrances ; vos précédens égare- 
mens doivent être ensevelis dans un éternel 
publi 9 et vos divisions être converties en cette 
union touchante dont lui-même veut être le 

gage. 

; » Il vous renouvelle aujourd'hui solennelle-* 
mei^t les promesses qu'il vous a faites déjà; il 
|>rû^e du désir de les accomplir, et de signaler 
par son amour et par ses bienfaits le moment 
heureux qui lui a rendu ses sujets, et qui a 
irendu à ses sujets leur père. Fi^e le roi » / 
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Cette proclamation avait si bien disposé les 
esprits, que S, A* royale dut s*en apercevoir 
pendant toute sa route jusqu'à Nand^ où 
elle arriva le 19 mars; 

Â son arrivée dans cette capitale de la Lor- 
raine, il fut reçu par les autorités provisoires 
qui y avaient été établies par les puissances 
alliées, avec les honneurs dus à son rang. 
M. d'Alopeus, qui en était gouverneur, avait 
envoyé à sa rencontre, aux frontières de son 
gouvernement, une division de cavalerie, pour 
lui servir de garde d'honneur. M. Miqué, à la 
tète d'une députation de la ville, fut chargé 
de le complimenter. Ce prince écouta son dis- 
cours avec attention , et il y répondit : « Que 
le désir du roi , son auguste frère, était de voir 
la France guérie de ses souffrances , et surtout 
de voir tous les Français ne représenter qti^tin 
peuple de frères, en ensevelissant dans Tôubli 
tout ce qui pourrait troubler cette union ». Le 
cri de vi^e le Roi, vive le œmteiï Artois j retentit 
parmi toutes les clauses du peuple, et accom- 
pagna le prince jusqu'à l'hôtel du gouverneur 
général, chez lequel il dîna avec le général 
comte de Wittgenstein , et plusieurs autres gé- 
néraiix russes et prussiens. 
Pendant que Monsieur était occupé à cbii- 
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quérir. ]|es cœurs et les opinions des Français k 
l'orient de la France, le duc d'Ângouléme, son 
fils , ^1 faisait autant dans le midi. Avant de 
quitter Saint - Jean - de - Lua, ce prince avait 
adresséaul f*rançais la proclamation que voici : 

Proclamation du duc d^Angoulême à Varmé^ 

- française. 

ik Soldats! j'arrive. Je suis dans la France, 
dans cette France qui m'est si chère* Je viens 
pour briser vos fers, pour faire flotter le drar 
peau blanc, ce drapeau sans tacbe, que vos 
pères suivaient avec joie. Réunissez-vous au- 
tour de ce drapeau , braves Français, et mar- 
chons toiis ensemble pour détruire la tyrannie. 

» .Gépérauj^, officiers et soldats qui vous réu* 
iûrez.;SOUS l'antique bannière des lis, je vous 
assure, a^.nqm du Roi, mon oncle, qui m'a 
chargé de vous faire connaître ses sentimens 
paternels y vos rangs, vos ' appointemens , et 
les récompenses qui sont dus à vos services 
fidèles. 

» Soldats français, le petit-fils d'Henri IV, 
l époux d'une princesse dont le malheur est 
sans égal, mais dont les vœux ne sont dirigés 
que vers le bonheur de la France; un prince 
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qui, à lexempledé votre roi^ oublie ses souf- 
frances , pour ne s'occuper que des vôtres, se 
jette «ivec une entière confiance dans vos bras^ 
» Soldats, mon espoir ne sera point trompé; 
je suis le fils de votre Roi , et vous êtes Fran- 
çais x. 

II n'était aucun vrai Français qui ne dut être 
touché d'un tel langage; aussi ce prince fut-îl 
accueilli, partout où il passa, aviec des cris 
de joie qui exprimaient le sentiment du bien 
qu'on éproijvjiit déjà de la part d^n membre 
. d'un» famille si long-temps regrettée^ et sur le 
retour de laquelle la majorité du peuple avait 
fondé l'espérance de voir finir un gouverne- 
ment tyrannique et renaître un'gouvemement 
paterpel et tMtélaire. 

Mais tandis que des priqces de la maison de 
France chercfaraient à captiver le peuple et à 
le rappeller au respect et à l'amour qu'il de- 
devait à soa roi, par des paroles pleines de 
paix , par des promesses attrayantes, par des 
expressions touchantes , par tous les moyens 
de séduire et de persuader , on vit paraître 
tout à coup au nord, un autre personnage qui 
. adopta une manière toute militaire pour faire 
arriver le roi au cçeur des Français. 
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Ce Mpnsiear , décoré d*un nom très-ancieD, 
très'illustre et très-rçspectable , était fait pour 
être chargé d'une mission qui avait pour objet 
d'annoncer aux Français le retour de leur roi, 
et tout le bonheuï* qui devait l'accompagner ; 
mais il ajouta aux promesses dti roi des me- 
sures qui faisaient entendre qu'il organiserait 
la guerre civile dans son royaume, si ses su- 
jets ne se déclaraient point en sa faveur. 

*Je doute que le Roi ail chargé ce représen- 
tant de sa personne d'une semblable mission; 
cependant il s'est annoncé au peuple par une 
proclamation qui paraissait lui attribaer ces 
pouvoirs, et je crois devoir rapporter ici ces 
deux pièces, dont la dernière cadre si peu avec 
les intentions' paternelles du Roi, exprimées 
dans les proclamations et les discours de son 
frère et son neveu. 

Proclamation du marquis ,de Chabannes , pre- 
mier aide ^de- camp du roi y et fondé de sesr 
pouyoirs poitr les provinces du nord. 

» Français, le moment de votre délivrance 
approche. Votre roi, accompagné de la fille 
de Louis XVI , du prince de Condé et du père 
du duc d'Enghien, est au moment de venir 
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parmi VOUS. Monsieur, frère de Louis XVIII, 
et ses illustres ÛU, sont déjà à l'orient, au 
midi et à Toccident de la France. Ils anponcçnt 
les vues paternelles de votre roi , et ils vous 
cautionnent^ en son nom , lé rétablissement 
du, bonheur et de la paix, sous un gouverne- 
ment qui sera la sauvegarde des lois et de la 
liberté publique. 

» Vous ne supporterez plus la guerre , la 
conscription, l'odieux abus des droits réunie. 
Tout ce qui a causé le malheur de la nation 
doit disparaître avec la tyrannie* 

» Le Roi conservera à la gard^ impériale , 
aux généraux , officiers , bas - officiers et sol- 
dats qui se déclareront pour sa cause, leur 
rang, leur solde et leur traiteinent ; à tous les 
employés dans les administrations et à toutes 
les autorités judiciaires qui se déclareront pour 
lui , les emplois dont ils sont revêtus. Il don- 
nera des récompenses honorables à ceux qui 
les auront méritées. Le service divin reprendra 
son éclat , et la sûreté nécessaire sera donnée 
sçùx propriétés. Rien ne sera plus capable de 
troubler Thàrmonie qui t^ègnera entre les Fran- 
çais, et le Roi et sa famille sauront, par leur 
cxehnple, allier le mieux possible les sacrifices , 
les droits et les intérêts de tmis. ' 
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ff Français , voilà la contre-rëvolution qui 
prëseatement a lieu pour le salut et le repos 
du monde. L'Europe entière rivalise pour re'- 
tablir le chef légitime de l'ëtat. Serezvous les 
seuls qui voudrez demeurer dtins le plus pro- 
fond esclavage ! Five le Roi » / 

Cette proclamation était parfaite pour des 
Français , et il eût été à désirer que M. le 
marquis de Chabannes en fût demeuré là* 
Mais à la suite de cette proclamation, il a fait 
publier un ordre qui prouve qu'il était. peu 
imstruit des desseins de la Providence et de 
tou,t ce qu'elle avait fait déjà, et préparé en- 
core pour le rétablissement du monarque , 
dont il était le représentant. 

Voici le texte de cet ordre : 

D Tout Français , et principalement les fonc- 
tionnaires publics, sont invités à répandre cette 
proclamation le plus promptement, et ou fait 
une obligation aux derniers de se mettre à la 
tête des royalistes y de faire flotter le drapeau 
blanc dans son endroiit, et d'arborer la cocarde 
blanche. 

» Les autorités civiles et militaires qui n'au* 
ront point exécuté qet ordre viagt- quatre 



( «39 ) 

heures* après cet appel seront traitées comme 
ennemies de la patrie , arrêtées par les roya- 
listes , et elles seront remplacées par des 
hommes qui seront capables et disposés à 
remplir les vues paternelles du Roi. 

)) Il sera érigé dans chaque commune une 
garde nationale , sous les ordres du maire* 
Il sera érigé aussi un corps de volontaires. 
Ces volontaires s*équiperont à leurs frais* 
Mais après avoir servi près de la personne 
du Roi , lors de son couronnement , comme 
garde d'honneur , ils seront libres de re- 
tourner chez eux, ou ils entreront dans les 
troupes de la maison du Roi. 

» En outre, il sera érigé une gendarmerie 
d*élite , dont la fonction sera d'entourer la 
personne du Roi , et on admettra dans ce 
corps ceux qui se seront prononcés énergi- 
quement pour la personne du Roi. 

» Les communications, avec le gouverne- 
ment de Bonaparte sont interdites; les dépê- 
ches seront enlevées aux courriers qui seront 
envoyés par lui ou par ceux à sa solde. 

y> On arrêtera les personnes qui ne pour- 
ront pas prouver qu'elles ne sont point ea 
liaison avec le tyran , et toute correspondance 
avec son gouvernement sera arrêtée aux |)orteSt 
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3) Le Roi compte principaiemenl sur te cler- 
gé , et ordonne définitivement à tout Fran- 
çais de recevoir les illustres libérateurs de la 
tyrannie d'une manière hospitalière et recon- 
naissante ». 



Tout semblait se réunir en faveur des Bour- 
bons. Tandis que les puissances alliées mar- 
chaient avec toutes leurs forces sur Paris pour 
en faire la conquête , Monsieur et le duc d'Ân- 
gouléme cherchaient à conquérir les cœurs 
des Français f et partout ils les trouvaient dis* 
posés h secouer le joug du tyran , et à tendre 
les bras au roi légitime. 



/ 



( i4i ) 

CHAPITRE CVÏ. 

Bonaparte ie débat encore contre la Providence; 
mais elle porte les autorités à le trahir et à se 
déclarer en faveur des Bourbons. — Sou- 
mission de Paris. 

Malgiie ses derniers revers , Bonaparte 
n'avait point encore perdu Tespérance de triom- 
pher de ses ennemis. Il n'avait point aban- 
donne son plan , et quoiqu'il se trouvât sur 
la Seine, il avait toute facilité pour s'établir 
solidement sur leurs derrières , en se repor- 
tant avec rapidité sur la Marne , et en se 
remettant en communication avec ses forte* 
res&es. 

Les alliés , en réunissant leurs forces, et en 
se portant en masse sur Paris , avaient en 
quelque sorte favorisé l'exécution de son plan, 
et s'ils eussent été arrêtés quelques jours sous 
les murs de cette grande capitale , comme il 
s'y était attendu , par la résistance des corps 
de Marmont et de Mortier , et par celle de sa 
garnison très-nombreuse , la cavalerie des gé* 
néraux de Winzengerode et de Pahlen ^ qu'<m 
ayait laissée en arrière pour l'observer , ne 
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l'eût point empêche d'exécuter son opération , 
et alors les alliés se fussent trouvés dans une 
situation d'autant plus critique^ qu'ils au- 
raient été non -seulement places entre deux 
feux , mais exposés à l'effet des mesures qu'il 
avait prises long- temps d'avance pour faire 
lever le peuple en, masse, et pour leur op- 
poser des obstacles à chaque pas. 

Ce qui prouve que Bonaparte n'avait pas 
perdu.de vue son plan , et qu'il avait. compté 
que Paris résisterait pendant quelques jours 
pour liii donner le .temps de gagner le point 
qu'il avait le dessein d'atteindre^ c'est que 
Joâeph Bonaparte , ci-devant roi d'Espagne , 
son frère , qu'il avait établi gouverneur de 
Paris , fit publier le 529 mars^ au moment où 
les alliés se présentèrent devant cette capitale , 
la proclamation que voici : 

Le roi Joseph, lieutenant- général de t empereur j 
commandant en chef de la garde nationale ^ 

aux citoyens de Paris. ' \ 

» I . ■ ' • ■ ■ '. 

a Citoyens de Paris ! une colonriè énrieriiîé a 
jpënétré vers Meaux. Elle s'avancç! par la route 
d'Allemagne; niais l'empereur la siiit de près 
à la tête d'une armée victorieuse. Le conseil 
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de régence a pris les précautions convenables 
pour la sûreté de l'impératrice et du roi de 
Borne. Je reste au milieu de vous. Armons- 
nous pour la défense de cette ville , de ses mo- 
numens , de ses richesses , pour nos femmes , 
nos enfans , pour tout ce qui nous est cher. 
Transformons pour quelques instans cette im« 
mense capitale en un camp, et Tennemi, qui 
espère la traverser en triomphe, trouvera la 
honte sous ses niurs. L^empereur vient à notrç 
secours; seçondons-le par une courte mais vi- 
goureuse résistance, et conservons l'honneur 
français »• 

m 

Paris , /è 29 mars. 

Lorsque le roi Joseph fit publier cette pro- 
clamation, il s'était flatté que les corps d'ar- 
mée placés en avant de Paris pourraient 
protéger encore pendant quelques jours cette 
grande capitale , attendu que les dispositions 
les plus formidables avaient été faites pour en 
défendre les approches. Mais les forces des al- 
liés étaient trop nombreuses pour que ces 
corps pussent tenir long- temps, malgré la fa- 
veur de leur position. 

Les alliés s'approchèrent de Paris le 29 au 
soir par là route de Meaux. Les hauteurs de 



( i44 .) 

Belleville, de Menil-Montaat et cîe Montmar- 
tre, étaient garnies d'une prodigieuse quantité 
d'artillerie. Les corps de M armont et de Mor- 
tier avaient été renJTorcés du corps du duc de 
Padoue ( Arrighi ), et d'une partie de la garde 
nationale. 

Le 3oy à six heures et demie du matin, les 
alliés attaquèrent; le feti dura jusqu'à trois 
heures et demie après midi , avec la plus grande 
vivacité; mais les Français furent enfin con- 
traints de se retirer et d^abandonner leurs po- 
sitions, qui furent prises par les alliés avec la 
plus grande partie de l'artillerie qui s'y trouvait. 

Les corps qui avaient combattu se réfugiè- 
rent dans la capitale , dont les portes furent 
fermées, barricadées, et garnies d'artillerie, 
pour en défendre ^les approches. 

iDans cette situation désespérée, le maréchal 
Mortier envoya aux alliés un officier pour con- 
clure une capitulation qui contint la conven- 
tion que la sûreté des personnes et des pro- 
priétés serait accordée aux liabitans de Paris. 

Le sénat envoya au-devant des puissances 
alliées des députés pris dans son sein. 

À la suite de ces démarches, il fut nommé 
des plénipotentiaires de part et d'autre, pour 
rédiger la capitulation en vertu de laquelle 
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Paris devait être livré aux puissances alliées. 

Celle capitulation porlait, i®^ les corps des 
maréchaux ducs d«'Raguse et de Trévise {Mar- 
mont et Mortier) évacueroul la ville de Paris , 
le 5i mars, à sep l heures du malin. 

2®. Ils emmèneront avec eux tout ce qui ap- 
partient à leurs corps. 

5^. Les hostilités pourront continuer deux 
heures après l'évacuation de la ville, c'est-à- 
dire, le 3i mars à neuf heures du matin. 

4^. Les arsenaux , le ateliers, les magasins 
etautresétablissemens militaires , seront laissés 
dans l'état où ils se seront trouvés au moment 
de la présente capitulation. 

5^ La garde nationale , ou la garde de la 
ville , sera entièrement séparée de la troupe de 
ligne 5 elle sera conservée , désarmée ou licen- 
ciée, selon que les puissances alliées le juge- 
ront à propos. 

&*. Le corps de gendarmerie municipale 
sera taité comme la garde nationale. 

7*. Les blessés ou les traîneurs qui seront 
restés à Paris après sept heures^ seront prison- 
niers de guerre. 

8^' La ville de Paris est recommandée à la. 
magnanimité des puissances alliées. 

Ces ëvéoemens , auxquels Joseph Bonaparte 

IV. lO 
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n^ s'élait point attenda , loblîgèrent à quiUei* 
Paris beaucoup plus (ôtqu'il ne 1 avait annoncé 
par sa proclamation. Quaht à l'impéralrice, 
elle avait été invitée à se rendre à Rambouillet, 
pour y attendre les nouvelles inslructionis xte 
son époux. 

Les succès des alliés avaient élé trop pompts 
pour quie fionaparte eût pu songer à exécuter 
son plan , pnisquece plan était fondé snr la ré- 
sistance de Paris, et que cette résistance était 
calculée sur plusieurs jours. Mais les choses 
ayant tourné d'autre façon , et Bonaparte en 
ayant été instruit, il fut forcé de rabandonner, 
ou du moins de le suspendre, jusqu'à ce qu^i! 
eût reçu des nouvelles de Tétat des choses à 
Paris. 

Les choses ne lui étaient pas favorables; le 
peuple, excédé de sa tyrannie, accablé d'une 
clvisère que les xûrconstances augmentaient en- 
core ^ et enhardi par la présence désarmées 
étrangères , 'dont les chefs .offraiecrt; de traiter 
^vec lui .OAi avec ses représentans., avait ex- 
primé le désir d'être délivré d'ua gouverne* 
«neixt qui hn avait «ité si fuBHSSte» et faisait 
hautement des vœui^ pour le 'rélablissement 
^u roi ^l^itioie , rétablisse>ine&t auqoel vil atta* 
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chait le retour de la tranquillité et du bonheur 
•de la France. 

Le 3i mars, l'empereur de Russie et le roi 
ûe Prusse, à la tête de leurs ga;*de«, firent leur 
entrée solennelle dans Paris, à/ravers le peuple 
immense de cette grande capitale^ qui s'était 
porté sur leur passage et qui faisait retentir Tair 
des cris d'une joie qui ressemblait à Tlvre^se. 

Cette entrée, malgré les raouvemens d'un 
peuple exalté par les espérances que faisaient 
naître dans tous les coeurs un spectacle si beau 
et le retour à un état de chose si long- temps 
et û vivement désiré, eut lieu sans le moindre 
désordre, parce que chacun crut trouver son 
intérêt dans .un événement qui promettait un 
bonheur général. 

Ce même jour, M. de Talleyrànd, en sa qua- 
lité de vice-grand-électeur de Tenipirei avait eu 
' quelques .entretiens avec les souverains arlliés 
et'leurs ministres, et il avaitdisposé les choses 
= dé' manière à soustraire la France à Fautorité 
militaire^ et à la mettre sous l'autorité tu^élaire 
d'un gouvernement provisoire jusqu'à l'arDi- 
vée du souverain .Légitime. En conséquence il 
adressa aux membres du Sénat .une.cicaj^^ire 
pour les inviter à se réiuir le lendem;uln .dai3s 
ila salle de leura séances. ^ . > 
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Les choses ayant été ainsi pre'parées d'avance 
par le zèle patriotique de M. deTalleyrand,rein- 
peretir de Russie s'empressa de tranquilliser le 
peuple par une proclamation qui annonça que 
l'intention des puissances n'était point de lui 
inaposer des lois, ni de le gouverner, mais de 
se concerter avec le gouvernement qu'il aurait 
adopté, pour fonder une paix convenable aux 
intérêts de tous. 

Cette proclamation de l'empereur de Russie 
était ainsi conçue : 

« Les armées des puissances alliées occupent 
la capitale de la France. Les souverains alliés 
accueillent les vœux de la nation française. 

V Ils déclarent que, si les conditions de la paix 
doivent renfermer en elles des garanties plus 
fortes que quand il fut question d'enchaîner 
l'ambition de Bonaparte, une telle, garantie ne 
peut s'offrir d'une manière plus favorable que 
lorsque la France elle-même , en retournant à 
un gouvernement sage , garantira la sûreté 
d'un tel état de tranquillité. 

j> Les souverains alliés déclarent de la façon 
la plus formelle qu'ils ne traiteront plus ni 
avec Bonaparte, ni avec aucun autre membre 
de sa famille; qu'ils respecteront l'intégrité de 
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Tancienne France, telle qu'elle existait sous les 
rois légitimes. 

3»Ilsfohtplusencore,enreconnaissantcomme 
principes immuables, que, pour le bonheur de 
l'Europe, il convient que la France soit grande 
et puissante, et en déclarant qu'ils reconnaî- 
tront et garantiront la constitution que la 
France se donnera. 

D Ils invitent en conséquence le Sénat à éta- 
blir un gouvernement provisoire, pour pour- 
voir aux besoins de l'administration, et à pro- 
jeter une constitution qui soit avantageuse 
pour le peuple. 

» Les intentions que je déclare ici ; je les 
partage avec les autres puissances. 

» Paris j & 3i mars i8i4, à trois heures après 
midi. 

» Signé ALEXANDRE. 
tk Contresigné Nesselrode »i^ 

La proclamation de l'empereur Alexandre 
avait été fort agréable au Sénat, parce qu'elle 
l'avait désigné pour rédiger un projet de con- 
stitution , parce qu^l voyait un moyen de se 
défaire d'un homme qui l'avait toujours traité 
en bagatelle, et d'imposer au souverain légi- 
time des conditions conformes à ses intérêts el 
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à ceux de ses amis; mais pour s'assurer davan- 
tage encore des bonnes dispositions d'Alexan- 
dre, il se piortsi en corps chez ce monarque, 
pour lui offrir lies témoignages de sa Ténération 
et de sa reconnaissance. 

L'empereur raccueillit avec bonté et lui dit : 
*Un hoitime qui s'était dit ition àïlié est venu 
dans jnes états pour m'y attaquée de la faiçoTi 
la plus injuste. J'ai déclaré la guêtre à cet 
homme, et non à la France. Je suis l'âmi du 
peuple français; ce que vous atéz résolu à l'in- 
stant augrnente ceS seritimëns d^àftiitië. Il éât 
juste , il est sage de donner à la Fraticè taii ëtia- 
blissement énergique et libéral; tjlîl feôit feôn- 
forme à l'esprit du temps. MèS alliéS et ibàl 
sommes venus poiir protéger la liberté de \o& 
délibérations ». 

, Il n'eil fallut pas davantage pour déterminer 
le Sénat à se déclarer ouvertement contre Bo- 
naparte. 



^» 
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CHAPITRE CVII. 

Le Sénat conservateur déclare solennellement 
Bonaparte déchu du trône ainsi que sa 
famille. 

En conséquence de Tinvitation de M. de 
TaUeyrand , et des bonnes dispositions des 
puissances, le sénat s'assembla le premier 
avril, pour délibérer sur les affaires pré- 
sentes y et pour procéder à la création d'un 
gouvernement provisoire, destiné à pourvoir 
aux besoins du peuple , et à conserver à l'ad- 
ministration son activité» 

Après une courte délibération , il nomma 
un gouvernement provisoire , qui fut com- 
posé de cinq membres , dont la liste lui fut 
présentée par M. de TaUeyrand. 

Ces membres étaient M. de TaUeyrand, 
prince de Bénévent, en qualité de président ^ 
le sénateur comte de Beurnonville , le séna- 
teur comte de Jaucourt, le duc ^e Dabi- 
berg , conseiller-d'état , et M. l'abbé de Mon- 
tesquiou, ci* devant membse de l'assemblée 
constituante. 

Il chargea ce gouvernement provisoire de 
rédiger un projet de constitution convenable 



au peuple français ; mais comme M. de Tal- 
leyrand ne croyait pas qu'il fût possible de 
rédiger un plan de constitution qui fût avan- 
tageuse au peuple français ^ s'il devait être 
aussi avantageux aux membres du sénat , il 
eut l'adresse de décliner la proposition , et il 
invita le sénat à le rédiger lui-même. 

Le sénat aurait peut-être aimé à rejeter 
sur le gouvernement provisoire la responsa- 
bilité d'un tel acte , en cas d'accident y mais 
l'empereur de Russie l'avait désigné ,, par sa 
proclamation , comme l'autorité qui devait 
s'en charger , et se croyant suffisamment ga- 
ranti par une volonté si publiquement expri- 
mée , il nomma une commission prise dans 
,&on sein , qui fut chargée de rédiger ce projet. 

S'étant enhardi peu à peu , il nomma une 
autre commission pour lui présenter un projet 
de sénatus-consulte tendant à déclarer la des- 
titution de Bonaparte et de sa famille. Ge projet 
rédigé par le sénateur comte Lambrechts, 
ancien professeur de l'université de Louvain ^ 
fut lu dans la séance du 5 avril , et décrété 
le lendemain à l'unanimité. £n voici le texte : 

<c Le sénat-conservateur, considérant que, 
dans une monarchie constitutionnelle, le ma- 
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narque existe seulement en vertu de la cous-* 
tttution et du pacte social ; 

« Que Napoléon Bonaparte avait long-temps, 
par un gouvernement vigoureux et sage, donné 
à la nation sujet d'attendre de lui des actes de 
modération et de justice ; mais qu'il a depuis 
brisé le lien qui l'attachait au pleuple français 
en ordonnant et levant des impôts et des taxes 
d'une façon contraire aux lois et aux expres- 
sions contenues dans le cinquante • troisième 
article de l'acte constitutionnel du 28 floréal 
an la , et qu'il avait promis par serment d'exé- 
cuter , lors de son élévation au trône; 

« Qu'il a commis cet attentat contre les 
droits dû peuple même , en ajournant sans 
cause le corps législatif, en faisant supprimer 
un de ses rapports comme criminel , et eu 
lui contestant sa participation à la représen- 
tation nationale ; 

(c Qu'en violation du cinquantième article 
de l'acte constitutionnel du a2 frimaire an 8 « 
qui prescrit que les déclarations de guerre 
«erout proposées , discutées et proclamées pu* 
bliquement comme lois, il a fait des guerres 
continuelles ; 

« Qu'au mépris de la constitution, il a rendu 
divers décrets portant peine de mort , no^ 
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tarnment \e$ deux décrets du 5 mars de la 
présente année ( i8i4 ) , qui devaient trans- 
former en guerre natîoaaie une guerre qui 
n'intéressait que son insatiable ambition ; 

n Qu'il a violé les lois constitutionnelles par 
ses lois concernant les prisons d'état ; 

» Qu'il a anéanti la responsabilité des mi- 
nistres, cumulé tous les pouvoirs, et ravi aux 
autorités judiciaires leur indépendance. 

» Considérant que la liberté de la presse, un 
des droits leH plus sacrés de la nation, a tou- 
jours été soumise à la censure arbitraire de sa 
police , mais qu'il s^cn est en même temps 
toujours servi pour combler la France et l'Eu- 
rope de faits con trouvés, dé faut principes, 
de doctrines favorables au despotisme et de 
calomniés contre les gouvernemens étrangers'; 

» Que les actes et rapports entendus par le 
Sénat ont éprouvé des changemetts lors de leur 
publication : 

!> Considérant que Napoléon , au lieu de 
gouverner conformément à son serment, seu- 
lement pour le bien , le bonheur et la gloire 
du peuple français, a porté son malheur au 
plus haut degré , 

a En refusant de traiter aux conditions que 
les intérêts de la nation l'invitaient à accepter, 
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et qui ne coctiprotnettaiéiit point l'hoùtiéur' 
français, 

»Eh faisant un ihabvsiis Uéagè d'éâ itioyen^ 
qui lui ont été àccdi^dés ëh hotiitnes et en 
argent , 

D Eh abancfonnant les blessés sans secours, 
sans soins , sans moyens d'entretien , 

» En adoptant des mesures dont le résultat 
à été là ruiné dès villes, la dépopulation des 
campagnes ) la disette et des maladies conta- 
gieuses : 

» Considérant que , d'après ces raisons ^ le 
gouvernement irnpérial, qui avait été érigq 
par le sénatus-consulte du :38 floréal an i«, 
a cessé d'exister 9 et que le vœu prononcé de 
tous les Français exige un ordre de choses 
dont le preniier résultat soit le rétablissement 
de la paix générale et l'époque d'une récon- 
ciliation solennelle entre tous les états des 
grandes familles de l'Europe > 

» Le feéhat iartréïe et dédare : 

>» Akt. T. NapôlébTl fiônàpài'te est détihu dâ 
trôné > et le drbit au trône dans sâ famille est 
éteiht. 

j> Abt. 2. Le peuple finançais et l'âirmée èouï 
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dégages du serment de fidëlitë prête à Napo* 
leon Bonaparte* 

» Art* 3. Le présent décret sera transmis ^ 
par un oiessage, au gouvernement provisoire 
de France, ensuite envoyé dans tous les-dé- 
parteniens et aux armées, et sans délai publié 
dans tous les quartiers de la capitale. 

» Signé BxKiEhEMXt pi^siden t. 
^ « Comtes Valknce et Pastoret, secrétaires. » 

Cet acte est extraordinaire par plusieurs rai- 
sons : i®. parce que ce sont des créatures qui se 
permettent de détruire leur créateur; 2° parce 
que ces sénateurs, qui déclament si hautement 
et avec tanf^d'ingratitude contre leur bienfal* 
teur, ont été complices de sa tyrannie, en ne 
s'y opposant pas et en applaudissant du geste 
et de la voix à toutes les propositions qu'il 
leur a faites» 

En effet, on a vu ce Sénat toujours émerveillé 
des moindres messages que lui a faits son em- 
pereur. S'agissait - il d'une guerre , d'une in- 
vasion^ d'une réunion d'états étrangers à l'em* 
pire, d'une npuvelle conscription , de mesures 
violentes, le sénat se transportait en corps au 
pied du trône pour applaudir à tous ces actes » 
pour en témoigner son admiratioq. Etail-it 
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question d'une adoption ou d'un mariage d'une 
des nièces de l'impératrice , c'était une coi^ibi- 
naison d'une politique très-profonde, et qui 
n'avait pu tomber que dans la tête du génie 
prodigieux qui l'avait conçue! Le Sénat était 
si touché, si transporté des attentions que 
l'empereur lui témoignait , qu'il lui aurait fallu 
bientôt un nouveau vocabulaire pour expri- 
mer ses sentimens de gratitude. 

Au reste, le Sénat n'avait point d'autre res- 
source que la flatterie pour se maintenir dans 
la faveur de son maître , puisqu'il savait que , 
d'un mot , Bonaparte pouvait le faire dispa- 
raître y comvm il avait fait disparaître le tri- 
bunal : aussi se gardat-il de juger sainement 
des opérations du maître, lorsque son juge^ 
ment pouvait compromettre ses jouissances, 
son existence peut-être , et replonger une 
partie de ses membres dans leur première ob- 
scurité; et c'est d'après ce3 principes conserva* 
leurs qu'on l'a vu adopter^ sans aucune oppo- 
sition , la mesure qui lui a été proposée par 
Bonaparte , ayant pour objet de renouveler, 
dans toute l'étendue de la France, les violences 
du comité de salut public de la Convention 
nationale. 

Le Sénat ^ en dressant l'acte d'accusation do. 
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Bonaparte ) a dresse, sans s'en douter, son 
-propre acte d'aecusation ; car 4ous les repro- 
iches qju'il fait à Bonaparte toipbent sur lui , 
attendu qu'il avait une autorité supérieure à 
la sienne. Il aurait déjà été coupable de l'avoir 
laissé agir coifime il a Cait ; mais il Ta éié bien 
davantage d'avoir agrée , décrété toutes ses 

-entreprises^ applaudi à toutes ses violences, 
lorsqu'elles étaient évidemment contraires à 
la constitution , dont il vivait été établi le con- 
servateur et le gardiei). 

Les viols faits k la constitution pour l'avan- 
tage du peuple ^d4en(t excusables ; matô ceux 
faits pour le ^ul av^n^tage dëN'ambition de 
Bonaparte, pu pour encourager sa tyrannie, 

• ét|itei>t des qrimes de iese-majesté nationale , 
et tous les viols faits à la constitution ont eu 

'pour <3|jbjet t^'ambitioti de Bonaparte. 

Le Sénat pourrait objecter, pour se sous- 
traire aux jiustes jrcprochcs de la nation fràn- 
^ai^ , qu'il n'avait pas les moyens de s'opposer 
aux volontés de Bonaparte , parce qu'il avait 
en sea -mains la force armée, tantiis que lui 
iïè -possédait qu'une autorité de convention. 
Mrfia, 4ans ce cas, aes fondions étaient fu- 
nestes au peuple, puisqu'elles légitimaienî' lès 

- -mesures l-yi^anniq^es et ambitieuses de Bona- 
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parte} et il ne pouvait pas, sans accroître sa 
culpabilité , continuer des fonctions contraires 
au bien public, et chercher à maintenir, par 
la plus vile soumission aux volontés d'im ty«* 
ran , une autorité illusoire , et qui coûtait à 
là nation enviroti six millions par année. 

La conduite du Sénat vis-à-vis de Bonaparte 
a fourni la preuve que r'autôrité monarchique 
ne peut pas être divisée ; quêtes corps consti- 
tués sont des corps sans pouvoir, et seulement 
à charge à Tétat , soit qu'ils combattent TautO'* 
rite par le peuple , comme du temps de la ré- 
gencte d'Anne d'Autriche, comme sur la fin 
du règne de Louis XVI ; soit qu'ils soient lès 
lâches complaisans de l'aulorité souveraine, 
comme sous le règne de Bonaparte. 

Bonaparte n'a pas manqué de lui reprocher 
son injustice et son ingratitude^ comme on le 
verra ci-après, et il a eu raison. Mais n'antici- 
pons pas , et observons Ja marche de ce nou- 
veau gouyejrxxement provisoire^ çt du Séngt 
son «créateur. 

Le gauverjiement provisoires instruit par 
le Sénat de la dépojsition de JBanaparte^ e% 
persuadé que celle mesure serait sans efficacitjq^ 
et méjBe exjtrêm^oient da^gerevi^e , $i l'armée 
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restait fidèle à ses sermens , lui adressa la pièce 
suivante : 

Appel du gouvernement provisoire aux armées. 

n Soldats , la France a secoue le joug sous 
lequel elle gémissait depuis tant d'années. Vous 
n'avez jamais combattu que pour la patrie , et 
vous devez combattre désormais l'homme sous 
les drapeaux duquel vous avez marché jusqu'à 
présent, Considépez ce que vous avez dû endu- 
rer de sa tyrannie ! Récemment encore vous 
étiez un million de combattans ; la plus grfinde 
partie a péri. On vous a sacrifié au glaive de 
l'ennemi, sans nourriture, sans hôpitaux; la 
misère et la faim les a moissonnés. 

D Soldats, il est temps de mettre fin aux 
afflictions de la patrie. La paix est en vos 
mâihs : pourrez-vous la refuser à la France 
accablée? L'ennemi même vous là demande; 
il voit avec regret ces belles contrées dévastées, 
et il ne veut combattre que notre oppresseur 
et le vôtre. Serez vous sourds à la voix de la 
patrie qui vous appelle et vous conjure? Elle 
Vous parle par son sénat , par sa capitale , et 
]^rincipalement par ses malheurs. Vous êtes 
le$ plus illustres enfans de la patrie; vous ne 
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pouvez pas prêter l'oreille à celui qui vous à 
pre'cipités dans Tabirae , qui yous a livre'sr sans 
armes et sans défense, qui a voulu rendre 
votre nom odieux à toutes les nations, et qui 
eût peut-être mis votre renommée en danger, * 
s'il eût été possible à un homme , qui même 
n'est pas Français , d'obscurcir l'honneur de 
nos armes et la grandeur d'âme de nos soldats. 
» Vous n'êtes plus les soldats de Napoléon ; 
le Sénat, toute la France vous délie de vos 
sérmens envers lui ». 

Ges raisons étaient bonnes, parce qu'elles 
étaient fondées sur des faits dont- on ne 
pouvait pas contester l'exactitude ; mais elles 
étaient faibles pour des hommes qui avaient 
triomphé pendant quinze années, sans inter^ 
ruption , sous les ordres et sous les yeux de 
Bonaparte, qui n'étaient point encore dégoûtés 
de combattre, et qui comptaient toujours sur 
les ressources du génie de ce chef. 

Ces idées , qui n'étaient que trop fondées , 
engagèrent M. le maréchal prince de Schwàr- 
zenberg à écrire au maréchal duc de fiaguse 
(Marmont) la lettre que voici : 



IV. ir 
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Monsieur le Mariéchal , 

« J'ai l'honneur d'envoyer a votre excellence , 
par un de mes intimeSy tous les papiers et actes 
qui pourront mettre votre excellence en état 
d'être instruite des ëvénemens qui ont eu lieu 
depuis qu'elle a quitté Paris. A ces actes ori« 
ginaux est jointe une invitation de la part du 
gouvernement provisoire^ à l'armée ^ de se 
rendre sous les drapeaux de la juste cause de 
la France. Je vous conjure , au nom de votre 
patrie et de l'humanité, d'écouter des propo- 
sitions qui seules peuvent mettre fin à l'effu* 
siôn du sang, et conserver la vie à tant de 
braves Français qui ont l'honneur d'être sous 
vos ordres ». 

Marmont tenait à Bonaparte par trop de 
liens pour pouvoir se séparer de sa cause. Il 
avait eu souvent des preuves de ^on amitié et 
de sa confiance ; il avait été élevé par lui aux 
plus hauts grades, aux plus hautes dignités; 
il en avait reçu les grands biens dont il jouis- 
sait; il avait été honoré par lui du comman- 
dement en chef en Espagne ; il lui avait confié 
le gouvernement d/es Provinces illyriennes; 
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-enfin, il l'avait distingue entre tous ses favoris, 
«n lui donnant le commandement du corps 
d'armée destiné à couvrir Paris , à fixer les 
alliés devant et autour de cette capitale , et à 
favoriser , par sa résistance , l'exécution dt^ 
plan qu'il aivait médité. D'ailleurs, il tenait 
dans ses mains et sous sa protection l'impéra- 
trice Marie-touise et le roi de Rome. 

Toutes CCS circonstances n'avaient point 
échappé au prince de Schwarzenberg, et sut- 
tout au prince de Metternich. Ils avaient senti 
que Marmont ne consentirait pas à se sépai*èt 
des intérêts de son maître et de son bienfai- 
teur, à moins qu'il n'eût une raison légîtihie 
d'en agir ainsi sans pouvoir être accusé de 
trahison et de lâcheté. En coriséquence , on 
avait chargé un homme fort délié de porter 
la dépêche à Marmont; on lui avait fs^it la 
teçdn. 

11 était chargé d'rnsînuer au maréchal due 
la cause de Bonaparte était perdue sans res- 
sources; que les précautions étaient prisés, 
tant du côté de l'Italie que dû côté de TAlle- 
hiagne, pour s'opposer & tous ses plans,' et 
que le peu dé forces qui lui restaient n'étaient 
pas capables de résister aux forces iquadrtidlé$ 
de^B alliés; que le peuple de Paris et èelûi ^es 
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provinces s'étaient déclare's aviec enthousiasme 
en faveur des Bourbons ; qu*il ne devait plus 
être question de répandre du sang pour replacer 
Napoléon sur le trône, puisqu'il avait été dé- 
posé solennellement par les autorités recon- 
nues, par les puissances alliées, et que tous 
efforts à cet égard seraient inutiles; que l'objet 
le plus important, et dont il fallait s'occuper 
sans délai , était de sauver Napoléon et sa fa- 
mille, en leur ménageant un traité qui pût 
servir de preuves à l'univers de ce que Napo- 
léon avait été, et assurer à lui et aux siens 
une situation conforme au rôle brillant qu'ils 
avaient joué dans le monde. 

Cet envoyé devait ensuite faire connaître au 
maréchal les intentions des puissances alliées, 
et indiquer la manière dont on devait pourvoir 
au sort de Napoléon et de sa famille. 

Marmont ne doutait pas que Napoléon ne 
traitât sa conduite de trahison; mais il aurait, 
pour se retrancher contre les attaques d'un 
homme au désespoir, sa conscience , le sen- 
timent d'avoir assuré son sort et celui de sa 
famille^ la reconnaissance des braves qu'il 
avait l'honneur de commander, celle de toute 
la France, celle même de l'Europe. 

Tant de bonnes raisons et surtout tant d a- 
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yantages promis, étaient bien propres à faire 
impression sur un homme qui avait toujours) 
fait son devoir^ mais qui devait voir dans une 
soumission trop aveugle aux ordres de son 
maître le moyen de se perdre lui et sa famille , 
même les braves qu'il avait sous ses ordres. 
Alors il prit son parti, et il répondît au prince 
de Schvirarzenberg en ces termes : 

« MojfStEUa LE F£LD«MARÉCHÂL ,1 

» J'ai reçu exactement la lettre dont voire 
altesse m'a honoré , ainsi que les papiers qui y 
étaient joints. L'opinion publique a toujours 
été pour moi la règle de ma conduite. L'armée 
et le peuple ayant été dégagés par le décret du 
sénat du serment de fidélité envers l'empereur 
Napoléon , je 3uîs prêt à effectuer entre l'armée 
et le peuple un rapprochement piour prévenir la 
guerre civile et pour mettre fin à l'éffûsion du 
sang. En conséquence j'abandonnerai sur-le- 
champ avec les troupes qui sont sous mes 
ordres , l'armée de Napoléon , sous les condir- 
tions suivantes, que je vous prie de me gA«- 
rantir par écrit ». 
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Copie de la garantie exigée. 

I 

a Art. ï. Nous Charles, prince de Schwar- 
ijf^nbefg, feld-tnaréçhal , et général en chef des 
armées alliées, promets et garantis que toutes 
les troupes françaises qui ^ en conformité des 
déc^ets rendus par le sénat le 2 avril, quitte- 
ront les drapeaux de Napoléon Bonaparte, au- 
ront la liberté de se retirer en Normandie avec 
armes et bagages et avec l«s hom^ur^ militaires 
usités parmi les armées alliées. 

.» Art. n. Que si, par Feffet de cette retraite 
et des évëneraens de guerre qui auropt lieu 
encore. Napoléon Bonaparte tombait entre les 
mains dés puissances alliées, sa vie et sa liberté 
lui seront constervées , et qu^il Itli sera assigné 
quelque part , d après la convenance des pui^-- 
sances alliées^ un lieu déterminé pour sqn 
établissement »« 

Cette propositîoti ayanft été acceptée pat le 
taàtéchal ptince de Schwarisenberg, îe maré- 
chal MartûOïit se déclara eti favexir des Bour- 
bônsi:" - • ' 
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CHAPITRE CVIIL 

Les nouvelles que Bonaparte reçoit de Paris te 
mettent en fureur; mais désespérant de sa 
cause y il abdique de lui-même ^ pour se mé* 
nager un traité avec les puissances alliées. 

BoNAPAETEf ayant eu coimaissance de la tour- 
nure qu'avaient prise les affaires k Paris, entra 
dans une fureur inexprimable ; les mesures les 
plus violentes s'offrirent ea foule à son esprit 
pour tirer une vengeance éclatante des ingrats 
qui l'avaient trahi. Il se crevait encore en état 
d'opérer quelque chose avec l'armée qui lui 
restait II voyait dai^s les généraux qui étaient 
autour de lui des homioes qui étaient heureux 
de ses bienfaits ; il les crut capables d« partager 
ses sentimens^ et de se dévouer pour une cause 
qu'il croyait être aussi la leur* Pour s'attirer 
pUiS de partisans, il distribua beaucoup d'or- 
dres , il éleva beaucoup de personnes , et il ré- 
solut de marcher avec son armée vers la Loire ^ 
et de tenir à Blois une assemblée composée de 
ses grands dignitaires et de ses principaux amis , 
qui s'y étaient réfugiés, et où devait se rendre 
aussi l'impératrice. 
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Son projet était de faire déclarer hors la loi , 
par un acte solennel, le gouvernement provi- 
soire et les fonctionnaires publics qui étaient 
à Paris. 

Une telle mesure était un appel à 1^ guerre 
civile^ et dès que ses maréchaux et ses généraux 
en furent instruits, ils s'y refusèrent haute- 
ment , en alléguant que les intérêts de la patrie 
leur étaient plus chers que les^iens, et qu'ils 
.ne se prêteraient pas à faire couler le sang de 
leurs parens et de leurs amis pour faire triom- 
pher une cause qui leur devenait non-seule- 
ment étrangère, mais même odieuse, lorsqu'elle 
devait accabler de nouveaux malheurs leur 
pay«, qu'il avait déjà rendu si malheureux. 

Ces dispositions des maréchaux etdes géné- 
raux sur lesquels il avait compté auraient dû 
renverser son esprit; mais il montra la plus 
grande -fermeté au milieu de ses infortunes, et 
il chercha à s'attacher l'armée en démasquant 
les hommes qui l'avaient abandoni>é. Itadressa 
en conséquence à l'armée un ordre du jour , 
daté de Fontainebleau le 5 avril , ainsi conçu : 

« L'empereur remercie l'armée pour l'atta- 
^chement qu'elle lui a témoigné , let parce qu'elle 
a reconnu que la France est où il estj et non 
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près des courtisans et du peuple de la capitale. 
Le soldat suit le chef qui le conduit , dans le 
malheur comme dans la fortune; son honneuv 
est sa religion. 

j) Le duc de Baguse n'a point partagé ces 
sentimens de ses compagnons d'armes; il s'est 
rendu aux alliés. L'empereur dédaigne la con- 
dition par laquelle il a entendu excuser sa dé- 
marche; il ne veut point tenir sa vie et sa 
liberté des mains d'un sujet. 

)) Le Sénat s'est permis dans Paris d'orr 
donner du gouvernement de la France, i En 
agissant à présent si mal , il a oublié qu'il est 
le pouvoir qui doit tout à l'empereur ; que 
c'est l'empereur qui a sauvé une partie de 
ses membres des orages de la révolution, qui 
les a protégés contre la haine de la nation , et 
que c'est lui aussi qui a tiré l'autre partie :d^ 
l'obscurité. i ; 

y> Le Sénat se réfère aux. articles de la conr 
stitution pour la renverser. Il n'a point honte 
de faire à l'empereur des reproches , sans réflé*- 
chir qu'en qualité de premier corps de l'état» 
il a eu la plus grande part à tous les événe- 
mens. Il a été jusqu'à lui reprocher , de sa 
haute autorité , la. falsification de ses actes ; 
mais l'univers est instruit qu'il n'avait pas 
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besoin de recourir à de tels artifices , qu'on» 
clin-d'œil e'tait un ordre pour ce sénat , et 
qu'il a toujours fait plus qu'on n'a désiré de 
lui. 

ce L'empereur a toujours eu l'oreille ouverte 
aux propositions sages et faites dans de bonnes 
intentions parles fonctionnaires publics ; mais 
il les a attendues vainement devant son trône. 
Ce qu'il a entendu a été, en tout temps, seu- 
lement l'accession à toutes les mesures qu'il 
avait adoptées , et des expressions d'admira- 
tion et d'applaudissement , qui offraient dis- 
tinctement toutes les marques de la sincérité. 
L'enthousiasme dans les adresses et dans les 
harangues publiques était une hypocrisie qui 
a trompé la bonne foi de l'empereur; mais 
ceux qui ont tenu ce langage doivent im- 
puter à eux-mêmes les conséquences perni- 
cieuses de leur hypocrisie. N'ont-ils pas l'ef- 
fronterie de faire mention des libelles dirigés 
contre les gouvernemens étrangers , et d'ou- 
blier que quelques-uns d'entre eux les ont 
eu X'^mémes rédigés ? 

» Tant que la fortune se montra fidèle à 
leur prince , ils lui furent attachés , et l'oa 
n'entendit aucune plainte de leur part sur le 
inauvais usage de son autorité. 
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» Si Tempereur a méprisé les hommes» 
comme on le lui reproche, l'univers doit être 
instruit , à présent , qu'il était avec quelque 
raison fondé à en agir ainsi. 

» Lempereilr a reçu sa dignité de Dieu et 
de la nation. Dieu et la nation seulement ont 
le pouvoir de la lui reprendre. Il l'a toujours 
considérée comme un fardeau , et non comme 
une chose souhaitable. S'il s'en est chargé , il 
Ta fait par un sentiment de son énergie, et 
avec la conscience que seul entre tous il était 
né pour en être revêtu. Sa fortune avait sem- 
blé l'y appeler. A présent qu'elle s'est déclarée 
contre lui , il n'y avait que la volonté pro- 
noncée de la nation qui fût capable de pro-L 
longer son existence sur le trône. S'il doit étrç 
considéré comme le seul obstacle à la paix^ 
il fera volontiers à la France ce dernier et 
très-petit sacrifice. 

» L'empereur a envoyé à Paris lé prince dç 
la Moscowâ et les ducs de Vicence et de Ta- 
rente pour renouer une négociation. L'armée 
doit être tranquille , son honneur ne sera 
jamais en opposition avec le bien de la France »1 

Cet ordre dn jour était fort bien combiné ^ 
parce qu'il se riapportait parfaitement à l'idqe 
qu'avait Bonaparte qu'il pouvait encore^ avec 
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le dévouement de rarmée, sinon exécuter le 
plan qu'il avait conçu pour cerner les puis- 
sances alliées, du moins se faire jour à travers 
l'armée du Sud , et donner la main au vice- 
roi d'Italie. Mais il avait eu 4gpuis la preuve 
que les chefs de corps ne partageaient pas ses 
sentimens , et il sut prendre sérieusement le 
parti de faire avec les puissances alliées le 
traité le plus avantageux pour lui et pour sa 
famille. 

Bonaparte , en envoyant des plénipoten- 
tiaires à Paris , s'était flatté que les puissances 
alliées, qui s'étaient montrées tant de fois dis- 
posées à traiter avec lui , s'il voulait adopter 
des sentimens de justice et de modération , 
seraient encore dans les mêmes dispositions ^ 
à. présent qu'il n'avait plus à s'occuper de son 
ambition- et de sa gloire , mais seulement du 
aoin de sa vengeance. Mais le Sénat avait été 
invité à faire la démarche qu'il avait faite ; 
les puissances alliées lui avaient promis pro- 
tection et secours, et il était impossible de 
revenir sur une mesure qui avait déjà été ra- 
tifiée par l'opinion publique , celle du rétablis- 
sement de la n^aison de Bourbon sur le trône. 

Bonaparte ne s'était pas montré difficile lors 
des conférences dé Châtillon , non-seulement 
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en raison de sa gloire et de son ambition , 
qu'il avait' cru son génie en état de faire 
triompher , mais encore en raison de Topinion 
qu'il avait eue que les puissances étaient peu 
portées pour la maison de Bourbon , et qu'elles 
feraient plus en sa faveur qu'en faveur de 
celte maison , s'il voulait se prêter à leurs 
désirs. 

C'était d'après cette opinion qu'il s'était 
décidé à leur envoyer des plénipotentiaires ; 
mais ses affaires se trouvaient alors en si mau- 
vais état, qu'il n'était plus dans le cas de tran- 
siger , et qu'il était dans une position à ac- 
cepter comme bienfait ce qu'on n'eût osé un 
mois plus tôt mettre en avant comme simple 
proposition d'arrangement. 

Le prince de Metternich , qui n'avait jamais 
perdu l'ancienne rivalité des deux maisons 
d'Autriche et de Bourbon , ayant vu que les 
événemens avaient précipité du trône la fille 
de l'empereur ainsi que son époux , et que 
Bonaparte , par sa passion haineuse contre 
l'empereur d'Autriche, avait lui-même amené 
ces événemens , avait imaginé de rendre la 
situation des Bourbons aussi difficile que pos- 
sible , pour les empêcher d'entraver dans la 
suite les moyens politiques qu'il se proposait 
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de melire eu œiivrq pour replacer la moriar- 
cbie autrichienne dans un situation plus for- 
midable et plus brillante qu'elle ne l'avait été 
sous les règnes de ses plus illustres empereurs. 
En conséquence, il avait manœuvré d'abord 
pour retenir la fille de l'empereur, en lui fai- 
sant envisager à sauver son époux , elle-même 
et son fils , à sauver les membres de cette fa- 
mille , et à assurer à tous des établissemens 
conformes au rang qu'ils avaient tenus dans 
le monde; et dans cette circonstance , cette 
princesse était représentée par le ministre 
comme la Notre-Dame-deBon-secours ; elle 
était offerte aux regards de l'Europe comme 
la cause des faveurs des puissances alliées en- 
vers Bonaparte et sa famille , et elle exigeait , 
sans s'en douter, de la France déjà si acca- 
i^lée , de nouveaux sacrifices en faveur de ceux 
qu'elle avfiit proscrits. 

Celte manœuvre était politique et adroite, 
parce qu'elle grevait la France d'une charge 
très-pesante, lorsqu'elle était si extraordinaire- 
ment obérée, et parce qu'elle augmientaH ex- 
trêmement les embarras du nouvçau chef du 
gouvernement; mais surtout parce qu'elle re- 
mettait entre les mains de l'empereur sa fille 
^t sqn petit-fils. Les revers de l'empereur l'a- 
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vaîent obligé à sacrifier sa fille pour sauver sa 
monarchie ; le premier usage que fit le ministre 
de ses succès, fut de remettre cette fille chérie 
entre les mains de son père , et de la racheter 
aux dépens d'une famille qui avait été pendant 
quatre cent^ ans la rivale et l'ennemie de sa 
maison. 

Il ne fut pas difficile au prince de Melternich 
de faire entrer les puissances alliées dans ses 
vues, puisque toutes avaient intérêt à ce que la 
France fût pendant quelques années hors d'état 
de former de nouvelles entreprises , et de mettre 
obstacle aux arrangemens qu'elles se propo- 
saient de faire pour se placer dans les situations 
qui leur convenaient, et toutes ces circonstances 
réunies donnèrent lieu au traité suivant , qui 
fut conclu entre les plénipotentiaires des puis- 
sances alliées et ceux envoyés par Bonaparte. 

Article premier. 

Sa Majesté l'empereur Napoléon renonce, 
tant pour lui que pour ses héritiers et succes- 
seurs^ que pour tous les membres de sa famille, 
à tous droits de souveraineté et de seigneurie 
à l'empire français, au royaume d'Italie et à 
tous autres pays. 
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Art. II. 

Leurs Majestés l'empereur Napoléon et 
Timpératrice Marie-Louise conservent pour le 
temps de leur vie leur rang et leur titre. La 
mère , les frères , les neveux et nièces de Tem pe- 
reur conservent pareillement le titre de princes 
de sa famille, en quelque lieu qu'ils soient 
établis. 

Art. III. 

Sa Majesté l'empereur Napoléon ayant fait 
choix de l'île d'Elbe pour son établiissement , 
cette île sera érigée en principauté pour le 
temps de sa vie, et il la possédera en toute 
souveraineté. Outre cela , il sera accordé à l'em- 
pereur Napoléon, en toute propriété, un re- 
venu annuel de 2 millions dans le grand-livre 
de la France, dont l'impératrice aura i million. 

Art. IV. 

Les duchés de Parme , de Plaisance et dé 
Guastalla seront cédés avec tous droits de pro- 
priété et de souveraineté à Sa Majesté Timpé- 
tatrice Marie* Louise. Ils passeront à son fils et 
à ses héritiers en ligne directe. . Le prince son 
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fils prend le titre de prince de Parme, de^Plai- 
saûce et de Guastalla. . ' 

' * • # 

. • • • * • • 

Art. V. 






Toutes les puissances s'engagent à -eœ ployei; 
leurs bous offices près des puissances barbai 
resques pour faire respecter le pavillon et lis 
territoire de l'île d'Elbé , en sorte que ses rap- 
ports avec les puissances barbaresques soient 
les mêmes que ceux de ces puissances avec la 
France. 



I.'; 



Pour tenir compte à Tempereur Napoléon 
deà territoires auxquels il renonce pàt* lé pres- 
sent traité y il sera inscrit dans le grand-livre 
de' la France pour lui et pour sa familteSiii 
revenu en domaines ou en rentes de 'aySobjObo 
francs, exempt de toute retenue et de toutes 
charges. Ces biens ou revenus appartiendront 
en toute propriété aux princes et princesses de 
sa famille; ils auront le droit d'en dispo6er4i- 
brement, et les revenus seront partagés* eiître 
eux de la manière suivante , savoir : à Madame 
mère , 3oo,oQO francs ; au roi Joseph et à son 
épouse, Soo^ooo francs; au roi Louis, aao^ôoo 
francs^; à là reîàe Hortense, 4^0^000 francs; 
IV. la 
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au râi Jérôme et à son épouse ^ SooyOOô franc»; 
à la princesse Élise, 3oo,ooo francs ; à la prin- 
cesse Pauline , 3oo,ooo francs. 

Les princes et princesses de la maison im- 
périale^consbrvent, outre cela, tons lek biens 
meubles et immeublei qiii leur appartiennent, 
db q-iielqtiè.aaiure qu'ils poissent être y et jouis- 
sent du revenu de ces biens* 

Art. yiL 

a 

Le révenu annuel de Timpëratrice José- 
phine sera réduit à un nfillion en domaines 
QVI;en ipscrJptions sur le grand-livre de France. 
Elle continuera de jouir de ses biens, meubles 
^t immeu'bles particuliers , et elle aura le 
4pDit d'en disposer en conformité des lois 
françjaiies. 

Aiii:. yriL 

Il sera procuré au prince Eugèpe ^ vice-rot 
dlialie^ Un établissement convenable hors de 
la France. 

Art. IX. 

• • • * • ' . . 

Les bieiis que l'empereur Napoléon possède 
en France, sous le titre île domaines extraor- 
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dinaifes, ou sous celui de propriétés particu- 
itères , qui appartienaent à la couronne; les 
capitaux qui sont inscrits au profit de Teflipe- 
TCur dans le grand-livre deErance, ou qui sont 
placés dans (a banque de France , en aetions 
forestières ou de toute autre manière , et que 
Sa Majesté abandonne à la couronne, seront 
réduits en un capital qui n'excédera pas 3 mil- 
lions , en faveiir des personnes dont les noms 
aeront inscrits sur yne liste que Tençipereur 
JH'apoléoQ fera remettre au gouyerue^iei^ iran- 
<çais^ 

Tous les diamans de la couronne restent à 
la France, 

Aai. XI. 

Sa Majesté l'empereur Napoléon restitue au 
trésor public et aux autres caisses de l'état 
toutes les sommes qu'il avait ordonné d*en 
tirer ; ilin'én excepté que celles qui appartien- 
nent à la liste civile. 

Art. XII. 
Les dettes de la maison de Sa Majesté l'em- 
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pereur Napoléon, de même que le reliquat dâ 
par le trésor public à la liste civile , jusqu'au 
jour de la signature du présent traité y seront 
acquittées d'après une liste qui sera souscrite 
par des commissaires qui seront établis à cet 
effet. 

Art. XIII. 

Les engagemens pris envers les créanciers 
des Mont^Napoléon et de Milan , fussent • ils 
Français ou étrangers j seront remplis avec la 
plus grande exactitude, s'il n'a pas été concfa 
quelque autre chose à cet égard. 

Art. XIV- 

Il sera accordé les passe-ports nécessaires à 
Sa Majesté l'empereur Napoléon^ à l'impéra- 
trice , aux princes et princesses et à toutes 
personnes de leur suite qui désireront les ac- 
compagner ou s'établir hors de la France , soit 
pour leur propre voyage , soit pour le passage 
libre de leurs équipages, chevaux ou autres 
effets -leur appartenant. Les puissances alliées 
leur donneront à cet effet des officiers et des 
troupes pour les escorter, 
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xArt. XV. 

La garde impériale française fournira un 
corps de troupes de toutes armes de 12 à i,5oo 
bommes , lequel servira d'escorte à l'empereur 
Napoléon, jusqu'à Saint-Tropez , lieu de son 
embarquement» 

Art. XVI. 

Il sera équipé une CQrvette et les vaisseaux 
de transport nécessaires, pour transporter l'em- 
pereur Napoléon et sa cour à sa destinatiou. La 
corvette appartiendra à Sa Majesté l'empereur 
Napdiéon. 

Art. XVIL 

Il sera permis à l'empereur Napoléon d'em- 
ZQener avec lui 400 bommes, officiers, sous- 
officiers et soldats volontaires pour sa garde , et 
de les conserver. 

Art. XVIII. 

ïout Français qui suivra l'empereur ou sa 
famille , et qui ne sera pa&rev^u en France 
dans l'intervalle de trois années^ seracon$iidéré 
comme ayant perdu seaiiroitscommeFrançais , 
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à moins que de tels individus ne se trouvent 
compris dans les exceptions que le gouverne- 
ment français se réserve de faire après Texpira* 
tion de ce délai. 

Art. XIX; 

Les troupes polonaises de toutes armes, qui 
se trouvent au service de France, sont libres de 
retourner chez elles , et elles conservent leurs 
armes et leurs bagages comme une preuve de 
leur service distingué. Les officiers , sôus-of6- 
ciers et soldats consérVént les décôràtioîis qùt 
leur ont été accordées , et les révenus qùi'y sont 
attachés. 

Art. XX. 

Les hautes puissances alliées garantissent 
raccodfipliésemeht de tous lés artrcfés'du pré- 
sent traité, et s'obligent à lés faire agréer et 
garantir pd'r la Fratice. 

Art. XXI. 

Le présent acte sera ratifié, et les ratifica- 
tioos échangées à Paris dans deux jours, et en- 
core plus tôt, si faire se peut. 

Faità Paris , le 1 1 avril 1814. 

Signé y le prince de METTEïtirîCHj 
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J. P. comte de Stadiok ; Ândrë , comte 
de Rasiquoski ; . GharlesrRober t , comte 
de Nesseleode; Castlereagh ; Charles- 
Auguste, comte de Hardenber^^ marér 
chai Net ; Catilingourt. 

On voit , par cet arrangement , que le mi- 
nistre prince de Metternich ne 3'est pas borné 
à surcharger la France de nouveaux embarras» 
et qu'il a ajouté à la puissance de la maison 
d'Autriche une pouvelle puissance en la, per- 
sonne de la £ille de l'empereur,, qui semble ne 
s'être assise sur le trône de France que pour 
restituer en quelque sorte à sa famille des prin- 
cipautés qui avaient occasiopné de si longues 
discordes entre les deux piaisons d'Autriche* 
et de Bourbon» 
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CHAPITRE CIX. 

Entrée de Monsieur , frère du Roi, à Paris, — 
Entrée de V empereur â^Au^iche, ■— Présen- 
tations et courtoisies. 

La révolution opérée cfans Paris par ïa vic^ 
toiré des puissances alliées, et l'occupation par 
leurs àrimées de cette grande capitale et de 
toutes les provinces du nord et de Toriént de 
la France, avaient ouvert au Roi le eheiïiin du 
trône; et rren ne s'opposant plus à ce que 
'Monsieur, comte d'Artois, se mît à là tété du 
gouvernement en la qualité de lietitenant- 
général du royaume, dont le Roi l'avait revêtu, 
ee prince se rendit à Paris , où il fit son entrée 
solennelle le 12 avril. 

Ce prince fut à peine aperçu qu'un cri d'en- 
thousiasme de tout le peuple exprima la joie 
qu'il éprouvait en voyant le frère du monar- 
que dont il attendait son repos et son bonheur. 

S. A. R. fut reçue à la barrière par le prési- 
dent du gouvernement provisoire, et par le 
préfet du département de la Seine, qui le 
complimentèrent. Ce dernier lui tint un dis- 
cours auquel le prince répondit ; 
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» J'éprouve une trop grande e'motion pour 
pouvoir répondre autrement que par des lar- 
mes à la réception des Français. Ils peuvent 
être assurés que mon frère est animé des mêmes 
sentimens que moi, ceux de.leur rendre le bon- 
heur qu'ils m'offrent en ce jour ». 
' . • • 

Les. larmes empêchèrent S. A. R. d'en dire 
davantage. Tous les assistans éprouvèrent la 

.même, émotion et se pressèrent autour de ce 
prince. On ne put qu'avec peine écarter la 

.foule qui ferniait le passage à S. A^ B. 

Le prince fit son entrée à cheval^ aux accla- 
^mations de tout le peuple, qui, pendant la 
marche ne cessa de faire retentir les airs des 
. cris de Fwe le Roi! vive Monsieur} 

S. A. R. était en uniforme de garde natio- 
nale; et escorté d'une division de celte garde 
à pied et à cheval. 

S. A. R. accompagnée des maréchaux Kel- 
lermann , Moncey, Serrurier, Ney et Marmont, 
et d'un grand nombre de généraux, se rendit 
d'abord à l'église cathédrale. pour y assister à 
. un Te Deum d'action de grâces; et après cette 
cérémonie , il se rendit au palais des Tuileries. 

La première visite d'apparat que reçut Mon- 
sieur , fut celle du Séuat, qui lui fut présenlé 
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par M. Talleyrand. Ce Sénat» ayant pense faire 
un acte agréable à ce prince, avait chargé M. d^ 
Talleyrand de lui faire hommage, de sa part, 
de la dignité de lieutenant-général du roy aume^ 
Mais Monsieur ayant été revêtu, de cette di^ 
gnité par le Roi lui-même, il lui parut étrange 
que le Sénat se fût permis d'empiéter d'une 
façon si extraordinaire sur les droits du mo- 
narque, et il montra bien dans la réponse qu'il 
fit au Sénat qu'il n'approuvait pas de telles 
libertés. 

Cette visite du Sénat eut lieu le i4 avril, le 
surlendemain de l'arrivée de Monsieur çt voici 
le discours que M. de Talleyrand prononça à 
cette occasion : 

ce Monseigneur, le Sénat vient pour offrir à 
Votre Altesse Royale l'hommage de. son très- 
profond respect II a proclamé le yappel au 
trône de l'illustre maison de Bourbon. Instruit 
par le présent comme par le passé, son vœu,, 
comme celui de la nation française, est d'éta- 
blir l'autorité royale sur une division de pou- 
voirs fondés sur la justice et la liberté publi- 
que, les plus solides appuis de la prospérité et 
des intérêts du peuple. , > 

» Convaincu que les principes de la nouvelle 
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constitution sont écrits dsnS te caêut deV. A . B .^ 
le Sénat transmet à V. A. R., par un décret 
que j'ai l'honneur de lui présenter, jusqu'à 
l'arrirée dju Roi, son illustre frère, la dignité 
de lieutenant- général. Nous ne connaissons 
d'autre fnoy en convenable d'honorer la con- 
fiance que BOUS avons dans la droiture idont 
vous avez hértfé de "vos ancêtres. 

» Monseigneur, quoique dans ce moment de 
joie générale, le'Sénat doive se renfermer avec 
calme dans les bornes de Son devoir^ néan- 
moins tL partage tous tés siehtittiens qu'oii 
exprime à présent si'hj^titeitJeht, 'et V. A. R. 
reconnaîtra elle-même dans detix que noui 
n'osons pas exprimer le langage de notre cœur. 
Chacun de nous, comme Firatrçais respectueux, 
partage ces sentimens qui dnt accompagné 
V. A. R. lors de son éifitrée dans la capitale 
de ses pères, et qui ont retenti encore plus 
vivemehtkîévàHtïe portique de èe palais, dans 
lequel ï*espérâhce et là joie sont revenus en- 
fin avec tin descendant de Saint-Louis et dé 
Henri IV. 

» Pour ce qui me regarde , Monseigneur , je 
m'estime très-heureux de pouvoir être auprès 
de V. A. R. l'orçàhe du Sén^t. Le Senal; connaît 
mon afta<;hement pour tous ses membres^ et 
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il a préparé pour ma récompense ce doux et 
beau moment. Les,momehs où l'on ose s'appro- 
cher de V. A. R. pour lui témoigner son respect 
et son amour sont véritablement précieux d. 

Le décret remis à Monsieur, par M. de 
Talleyrand, de la part du Çénat, daté du i4 
avril i8i4/é^ît conçu en ces termes : 

» Le Sénat confie à S. A. R. Monsieur, comte 
d'Artois, jusqu'au moment où Louis-Stanislas- 
Xavier, appelé au trône de France^ aura ac- 
cepté, l'acte de constitution de la France , le 
gouvernement provisoire de France^ sous le 
titre de lieutenant^général du royaume. 

» Le Sénat décrète que y ce soir même , le 
Sénat en corps présentera ce décret à S. A. R. 
Monsieur , comté d'Artois. » 

Monsieur, qui était venu pour apporter des 
paroles de paix , dissimula «son mécontente- 
ment de la conduite du Sénat, et surtout de 
son projet de constitution, qu'il connaissait 
déjà , puisqu'il avait été décrété dès le 6 avril ^ 
mais il annonça, adroitement dans sa réponse 
les intentions du Roi son frère, et il;futaisé de 
s'apercevoir que le Roi voulait bien se;prêter à 
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une forme de gouvernement que semblait sou- 
haiter la généralité du peuple , mais qu'il n'en- 
tendait pas accepter un projet de constitution 
d'après lequel le sénat paraissait s'être plus oc- 
cupé de ses propres avantages que des intérêts 
de la nation. 

Monsieur parla au Sénat en ces termes : «c Mes- 
sieurs, je connais la constitution qui rappelle 
le Roi mon illustre frère au trôq^ de France. Je 
n'ai aucun pouvoir pour l'accepter ; mais con-^ 
naissant les sentimens et les principes de mon 
frère, je ne' doute pas qu'il n'approuve et qu'il 
n'adopte les principes que je vais vous exposer 
en son nom. 

D Le Roi ayant déclaré vouloir conserver la 
forme actuelle de gouvernement, il a en même 
temps reconnu le principe que la monarchie 
sera balancée par un gouvernement représen- 
tatif composé de deux chambres, savoir le Sénat 
et les députés des dépattemens. 

» Les représentans de la nation accorderont 
volontairement les impôts; la liberté publique 
et particulière sera, solidement établie ; la li- 
berté de la presse sera garantie , sauf les limites 
exigées par l'ordre et le repos publics. La liberté 
des cultes sera garantie , et toute propriété sera 
inviolable et sacrée. Les ministres seront res- 
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ponsdbles de leur administration, et seront 
accuses et poursuivis par les: represenians d{i 
la na,tion. L^s juges ne pourront être destitués. 
La magistrature £iera indépendante 9. et per- 
M^ne ne pourra se soustraire à son jugé comr 
pètent. 

3» Xes dettes de l'état seront garanties, les 
.pensions: militaires , les grades et les marq^ue^ 
«d'hoQpeur sergpt çonservcfs , de même que Taur 
c^jefutie.et )a ppuyelle oqblessé. L» légion d'I^onr 
I9eur 3pra maintenue ; le roi slatue^a sur sa 
décQraJtion. Tpu t. Fi:an^aisi pourra prét.efidre 
fipx emplj9J^ ^iyîls et militaires. Personne ne 
sera recherclié à cause de ses opinions^, h», vente 
des biens nati^nania^ est irrévocable. 

^Çe sont là 4^ A{«ssî^urs, les pri^pipes qui 
ane p^rai^ept essentiels et nécessaires pour 
jsançtionpç^ UM^ les ic2j?oits et pour fiser toutes 
ie^Q&lîg^t ÎQps qui d^ytésit assurer à chacun son 
existence actuelle, et lui gàrao&ir la^enir ». 

• * . 

J'îgnojre si le Sénat fut: iort satisfait de cette 

réponse; mais celte répond .ét^it |tirès^caav,e« 
jiable, et j*aurai l'occasion de le. i^montr^ 
lorsque je parlei;aji du projet 4^ ç^pstitvtioj;! 
arrêté par IçSéna^. i\IaU . A?^a<nt d'^tr^er rt^n^ 
cette discussion ) je . vais continuer de «i^ivre 
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M. de Talleyrand et le $énat dans leurs visites , 
parce qu'il est curieux de Içs voir s'agiter pour 
obtenir la bienveillance des souverains allies. 

L'empereur d'Autriche était arrive à Paris 
le i5 avril au matin , sous l'escorte dû beau 
régiment de cuirassiers du prince Maurice de 
Lichtenstein , et de détachemens des gardes 
nobles allemande^ hongroise et bohème, et 
aux acclamations d'un peuple immense qui 
s'était porté sur son passage, et qui fit retentir 
les airs, pendant toute sa marche, des cris vwe 
r empereur (£ AUemagne ! vive le* père et le sau- 
veur des peuples \ Lés troupes dèis puissances 
alliées et la garde patiooale bordaient les deut 
côté des rues, depuis. ia^ place de Louis XV 
jusqu'à la barrière de Cbarenton , et S. M.^ par- 
courut cette ligne imm^se /(^.troupes, accom- 
pagnée de LL^ MM. l'empereur de Russie et le 
Roi de Prusse , de S. A. R. Monsieur, du grand 
duc Constantin et du prince royal de Suède , 
qui étaient allés à sa rencontre. Jamais entrée 
ne fut si brillante. 

M. de Talleyrand ne niânqûa pas de présen- 
ter le Sénat à ce monarque. Je crois ne pou- 
voir me dispenser de rapporter ici les discours 
qui furent tenus à cet ûcdasiôn. Ypici d'abord 
cdui ilig M. de Talleyrand : ' 
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a Sire , le Sénat doit à V . M. rhommage de sa 
Ténération particulière 

» y. M. avait établi, par un génépeux sacri- 
fice, une union solide entre la France et 
l'Autriche , qui , en confondant leurs intérêts y . 
donnait à l'Europe l'espoir d'une paix générale. 

• a L'illustre fille de l'empereur , seule animée 
de l'esprit de V. M. , employa inutilement ce 
qcte la sagesse a de respectable , tout ce que la 
douceur a de flatteur et de ravissant pour at- 
teindre ce but. Les espérances de Y. M. et 
Cfdles^e rilliistr^ fille de l'empereur furent 
trompées eomme les nôtres. 

>» V.^M. , résolue dé demeurer fidèle à ses en- 
gagemens comme sourerain, en sôûgeant'qù'a- 
-vamt tout elle était mxinarque , a sauvé FÊu- 
rope et abandonné ft son sort celui qui voulait 
l'anéantir, et qui a tiroùvé sa pertef daiis ses 
aveugles caprices. ' 

» ' ' « 

y> Sire, le Sénat s^àcquitté de la plus profonde 
reconnaissance pour ce double bienfait que 
V. M. lui a procuré cooime père et comme 

«dtrverain. 

.• • I . . . . ■ • • 

»jLe monde est redevenu tranquille après 
quinze années de convulsions; l'Europe es^ 
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replaciée d'une manièi'e ferme sur 'ses ailcierts 
fondemeh's, et les peuples, qui sôhtlte ptë^^ 
mièi'es fahiilles'dês rois , "ne feront pMs qu'une' 
même famille. Puiàse V. M: jouir ehcôte loî^g- 
temps de ce beau moment', et trouver dkns'sà- 
grande âme la récomjkensè :des nombreux àsîi* 
Crifices qu'elle a- faits i>r / ^ :»ï 

JL'empereïiTia répondue ' * » i ;.i nnp 

(c Sénateurs, l'expression de vos sentimens 
m'a touché. Le répôs ë't là prospéntè'^dè Ta 
Frdncè sont'Cdmmuns'à mes peuples. En qîla- 
lité dé voisin de la France , je né "pvAé êtt*é etWA- 
gerà ses intérêts. L'Autrichéèt^a I^V^èe'^laVéHtf 
au comble du boiibëur lorsque leurs i^btiVeriâii]^ 
étaient unis par dés rapports d^ânii^îe.'* ^ -'^H ** 

D J'ai combattu pendant vingt ans cbiitrëléi^ 
principesqui ontravagie runiveris. *ï1âï^ cditiitiéi 
monarque et comme père, fait lin isiaènficÀfe^- 
traordinaire par lé ihârîa^''de tha *fille,' e^ 
prouvé le vif désir que j'avais de mettre fiîtf 
aux souffrances de l'Europe; et si ce sacrifice 
est resté sans effet, je n'aurai pourtant jamais 
à me repentir d'avoir rempli mon devoir. 

ï) La paix , qui jusqu'à présent a semblé im- 
possible , peut facilement se rétablir et être 
IV. i3 
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durable sous ) égide d'ua gouyernemeat bien 
prdon pë et paternel qui sera inatitué ea France. 
Pui^j^nt tous h^ parti$ se réunir autour de 

TQtre t^pi! puisse ia nation se péqétrer 4:UP 
seu^^ sentiment! alors mes efforts , de même 
que peux de mes puissans alliés, animés des 
mêmes sentimens, trouveront leur récompense 
dans ceux que j'ai l'ambition d'atteindre, savoir 
que la France soit forte ^ tranquille et heu- 
reuse ». 

f : ■ i ï 

.^ 1 I^e^sénatt qui, pendant le règne de Napoléon, 
n'avait été que l'é^febo de ses volontés, et qui 
a>;^ijt;^té absolument nul ^ avait reçu une grande 
^V^tprij^é eJ^.une grande importance depuis l'ar-^ 
igiyéje^ ^es.^lli^ à P^ris; et il aurait bien aimé 
à jouir long^temps d'un gouvernement provi* 
spire. qui le faisait disposer du pouvoir su-^ 

(IT^^S^ ^^^ ^^ pouvoir était au moment de 
luÂetfÇ^rçpTÎSjiet le Roj alliait repasser en France 
ppur Y prendi^elui-o^éme les rênes du gouver* 

^1 ' 
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CHAPITRE ex. 



Bonaparte ratifie le traité. — Il abdique et part 
pour nie âHElhe. — Mais avant de partify il 
signale les hommes qui font trompé. 



I i • » 



Il n'est point d'iiomme qiii ne 3oit exposé. à. 
commettre des fautes; mais le3 hqmmes pl^c^ 
à une grande ëléyation^ étant aperçus de pla# 
de monde , sont aussi j/Ugës avec plus de rigiieyr| 
et on leur fait des crinjies d'actes qui ser^içot 
qualifies d'erreurs, s]ils ay^ieut été produijL^ 
par des hommes d'un rang inférieur,.. ... ,.j, 

Bien n'est plu$ dangerepf qu?i de s'estp^ser 
k être jugé par Le^ pa^iouf^ ^w W3 paâsioiis 
uç connaissent ni la raison ni U juMîoe, et-il 
serait impossible à la sagesse ^ à la y^rtur même 
de se justifier devant d^s jqges q^i q^prpqQn* 
cent que d'après lepr intérêt personne} , le plu$ 
cruel des conseillers dans les affaires pjul>liqu($|K, 

Napoléoii a commis un bien funeste çr^reurî 

c'est celle de s'être tenu OQnstamm^nt eu réi- 
vol te contre la Providence, qui avait maitifesEl^ 
si long-temps et de tant de manières que; son 
ambition était contraire à la tranquillité et au 
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bonheur des nations qu'elle ne lui avait point 
subordonnées. Peut-être pourrait -il accuser 
cette même Providence de lui avoir dispensé 
ce génie extraordinaire qui l'avait montré si 
supérieur à tous les autres hommes, et de lui 
avoir, par ce don trop funeste, inspiré cette 
ambition, cet orgueil, qu'on lui reproche et 
qui Ta perdu. Mais un peu moins de vaine 
gloire l'eut empêché de tout rapportera lui, 
et l'erût porté à reconnaître une puissance in- 
irisible danis tant d'événemens qui semblaient 
aVoii» été préparés d'avance, non pour perdre 
ses' rivaux, mais pour les humilier et les faire 
rentrer dans la route qu'ils n'auraient jamais 
dû quitter. 

' Napoléon n'a pas démêlé lés desseins de la 
Providence; soii oï^ueil l'a excité à lui résister, 
et il a succonibé. Puisse cet exemple être une 
leçon pour les ambitieux ! 

Cependant il a montré qu'il était homme dans 
les derniers momens de son existence politique. 
Son cœur s'est ouvert à la douleur ; il en a 
éprouvé les angoisses; il a versé des larmes; 
mais ces larmes ont sans doute été moins la 
preuve du 'regret d'une puissance dont il 
avait fait le sacrifice que la marque d'une 
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âme grande qui ne pouvait soutenir Tingrati- 

tude d'hommes qu'il avait crusses amis, parce 

qu*ii les avait élevés et enrichis, et qui tous 

l'avaient indignement trahi , en ne lui laissant 

d'autre ressource, pour sauver sa puissance^ 

que de plonger la France dans les horreurs 

d'une guerre civile. 

Napoléon avait apprécié la valeur dû décret 
du sénat qui l'avait destitué. Il savait que cet 
acte était nul en lui-même , parce qu'il était 
rendu par une autorité illégale 3 mais il ne se 
dissimula pas que, tout illégal qu'il était, cet 
acte était une invitation à lui désobéir , et 
renfermait le germe de la guerre civile. Cette 
raison le détermina à abdiquer lui-même , et 
il le fit par un acte solennel, dont voici le 
texte : 

a Les puissances alliées ayant déclaré que 
Tempereur Napoléon est le seul obstacle au 
rétablissement de la tranquillité en France et 
de là paix en Europe, l'empereur Napoléon 
déclare que , fidèle à sou serment , il renonce , 
pour lui et ses héritiers, au trône de France 
et à cfelui d'Italie , et qu'il n'y a point de sacri- 
fice personqe! , même celui de sa vie, qu'il 
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pe soit prêt à faire pour le bonheur de I9 

France ». 

Dorme au palais de Fontainebleau ^ le \i 
avril 18 14. 

Napoléon quittait le plus grand trône du 
monde ; il abandonnait une puissance qu'il 
seyait fondée lui-même par la force de soa 
génie; mais lui et sa famille conservaient 
leurs dignités , leurs propriétés , et il recevait 
en toute souveraineté la plus agréable de toutes 
les îles de la Méditerrauée. Il emportait avec 
lui le témoignage le plus illustre de la con-? 
sidération des puissapces alliées , et il s'éloi- 
gnait d'un pays où , à ses yeux , il ne laissait 
que des ingrats et des traîtres. 

Bonaparte , après avoir ratifié le traité fait 
entre ses plénipotentiaires et ceux des puisr 
sauces alliées ;i fit ses dispositions pour son dé- 
part, ïl quitta Fontainebleau le 20 avril, avec 
quatorze voitures et une escorte de 60 cava- 
liers. Il fut accompagné de quatre commis* 
saires des puissances alliées , savoir : du gé- 
néral russe Schuwaloff , du général prussien 
Kohler , d'un général autrichien ^ et d'un gé-. 
péral anglais. 
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Au ïxiôttieht de soh dépaH, îl tint le dh^ 
^ors suivant aux génërâuicy officiers et bârs^ 
officiers de h irteille garde qui l'emoui^cdéttï: 



» . 



« Je prends congé de vous. J'ai ëié cbntènt 
de vous pendant vingt années que nous avons 
été ensetnble^ Je vous ai toujours trou vé% dans 
la carrière de l'bofinèur. Toutes les puid^ances 
de l'Europe se somaf*aiées contre môii} UM 
partie de tiies gëftérâur à trahi se» d^évoirë) 
la France a trabi' les siens. Avec vcrtfs<et féë 
autres braver qui me sont restés fidèles > j^ai 
garanti , pendant trois ans , fa FranÈè'd-unè 
guerre civile. Soyez fidèles au nouveau ït»i i[ûè 
la France sVs|^ choisi; obéissez à voS cheifsi 
et n'abandonnez point votre patrie; elle a été 
trop long-* temps malheureuse^ Ne plaigÀi^z 
point mon sort ; je serai heureux en appi^» 
nant que vous l'êtes. J'aurais pu mourir «c^la 
ne m'eût rieu coûté ; mais je veux^rde nou- 
veau , suivre le chemin de Thonneur ^ et tnettre 
par écrit ce que noua avons feit. ' .: 

« Je rie peux pasf tous «mbrasser tous ^ en 
conséquence > j'embrassèJvotre général en Votre 
nom à tous. . . : ;. V •• î 

«c Qu'on m'apporte mon aigle , que je reôi* 
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j^rassq au99i (• on le. lui apporta , et après qu'il 

I>fiUtbaisëyil4it) : Cher aigle, puisse le baiser 
cffj^ejete dQUnejrete^tirdans.la postérité ! 

« Adieu , mes enfans , adieu mes braves. 
ËSLtQurez-moi encore upe fois». 

r*^. Je «lie. trouve rien de pathétique dans les 
imre^iSiesique Bonaparte -fait à son aigle* Cest 
W^e çijdi4;uUtë qui n'a; dû faire aucune impres- 
^ipn^suï: les.brçtves qu'il haranguait , et c'était 
^ifte: boirffonnfirie très - déplacée au moment 
«QÙ il tei^inait unecarrièiie où il avait acquis 
t^t'degloire. "De telles niaiseries suffiseiit pour 
fs^^e.plouter,, jq ne dis p^s seulement de l'es- 
p0t i ingis de la raison d*un hQinrpe. 

^ ! Après cette harangue v son étattmajor géné- 
ral 9 etles quatre CQibmissaires^des puissances 
alliées^ qui.avaient assisté à cette scène, firent 
un cercle' autour de lui. 

Immédiatement après il monta dans sa voi- 
iuDe. Ce moment lui fit impression , et il ré- 
pandit quelques larmes^ 
.' Ce n'était pasiiseulement parmi les hommes 
qu'il > avait élevés ' et' enrichis qu'il devait 
trouver des ingrats, c'était dans »on propre 
40inestique. Avant son départ , 'û demands^ 
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Constant, son premier valet de chambre. Mais 
celui-ci s'était cachée probablement parce 
qu'il ne voulait pas le suivre, et cependant cet 
nomme avait été comblé de ses bienfaits , et il 
avait reçu encore une gratification de 5o,ooo 
francsle jour précédent. Ce qui montre qu'on 
ne peut compter sur les hommes que dans 
la prospérité , et qu'on est sûr d'en être aban- 
donné dans le malheur. 



\ 
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CHAPITRE CXI. 

Le roi Louis XFIIl reçoit la nouvelle de ^ 
déposition de Napoléon , et de son rappel au 
trône» Son entrée solennelle dans Londres* 

Fêtes à cette occasion. 

» . • ■ • • • 

Il aurait fallu être initié dans les desseipf 
secrets de la Providence pour avoir pu penser 
qu'un homme qui , pendant quinze ans, avait 
exercé l'autorité suprême en France, qui avait 
enchaîné presque toutes les puissances du con- 
tinent de l'Europe , et qui , par la force et 
l'habileté dç son génie , s'était assujetti des 
armées braves , formidables et toujours vic- 
torieuses , serait renversé presque dans un 
moment y et qu'un prince , sans autre moyen , 
sans autre puisance que son droit légitime au 
trône de ses ancêtres , serait transporté sans 
combat , et presque magiquement, après vingt 
années d'infortunes, du séjour ignoré, solitaire 
et silencieux d'Hartwcl, sur ce même trône, 
le plus ilhistre et le plus brillant de l'univers*. 
Aussi , quand cette nouvelle parvint à ce grand 
monarque, produisit-elle une si vive sensation, 
que lui et les personnes qui furent présentes 
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à l'ouverture de la dépêche restèrent muets 
de surprise et de joie. 

L'illustre rejeton de la plus auguste yictime, 
l'aimable et intéressante duchesse d'Âugou- 
léme , rompit la première le silence , et ce fut 
pour annoncer des sentimens d'humanité et 
de piété filiale. Cette princesse dit : « Remer- 
cions la Providence , et prenons la résolution 
unanime de pardonner et d'oublier entière"^ 
ment le passé. Si, pour ma part, je puis dé- 
sirer de retourner dans ma patrie , c'est seule-^ 
ment pour être eh état de m'acquitter de 
quelques devoirs que mon adoré père m'a 
recommandés dans son testament». Ces pa-r 
rôles , prononcées avec l'accent de la plus vive 
sensibilité , émurent les cœurs de tous ceux 
qui étaient présens , et firent couler de tous 
les yeux de douces larmes* 

Quelle abondance de plaisir , ou plu tôt quelle 
ivresse dut procurer au Roi et à toute sa cour 
une nouvelle si peu attendue , si peu conce* 
vable ! Elle se présentait à la pensée comme 
un beau rêve. Mais on vit arriver k Hartwel le 
marquis de Bedfort , comme lord chambellan, 
pour complimenter le Roi de la part du prince 
régent, et pour remettre à S. M. T. C. une lettre, 
décrite de la niain de S, A. R. Alors tous les yeui^ 
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s'ouvrirent à la lumière; on vit distinctement 
que Napoléon ne régnait plus, et que le prince 
qui , pendant tant d'années , avait erré de cli- 
mats en climats sous le titre modeste de comte 
de Lille, allait remonter sur le trône de ses 
ancêtres : on ne s'occupa plus, dès ce moment , 
que des préparatifs du départ. 

Le gouvernement britannique et la nation 
anglaise avaient manifesté trop positivement 
le désir de rétablir le Roi sur le trône de ses 
pères; ils avaient fait des efforts trop longs, 
trop énergiques et trop constans pour n'avoir 
pas le droit de s'en r^ouir : aussi firent-ils 
éclater à cette occasion une joie qu'il serait 
difficile d'exprimer. 

Ce n'était déjà plus le comte de Lille; ce 
n'était plus un homme né sur les marches 
du premier trône du monde, repoussé , mé- 
connu de tous les souverains , qui devait passer 
dans Londres ; c'était le descendant de Saint- 
Louis et de Henri IV, c'était Théritier du trône 
de France y c'était un grand roi ; aussi lui ren- 
dil-on les honneurs dus à un monarque. 

Ce fut le 20 avril que Sa Majesté fit son 
entrée solennelle dans la capitale de l'empire 
britannique. Celte entrée , tant à cause desQn 
ëclal qu'à csttise de Tenthousiasme du peuple , 
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fera époque dans les annales de l'Angleterre*' 
La foule partout fut immense , et Tair neceàsa 
de retentir des cris qui s'élevaient de tous:))^ 
côtés , Vive le Roi ! 

S. Â. R. le prince régent s'était rendu k 
Stanmore pour y recevoir Sa Majesté, et ce 
fut de cet endroit que commença la marche 
pompeuse. Le train était composé d'une Ion* 
gu^ file de carrosses. Dans le premier étaient 
les grands officiers de Sa Majesté , savoir ; les 
ducs d'Havre et de Grammont, le comte de 
Blacas , et le marc^uis de Rivière. Dans le 
deuxième le roi de France, le prince régent:, 
la duchesse d'Angouléme et le prince de Condé. 
Dans la troisième le duc de Bourbon , et dans 
les autres la suite de ces personnes augustes. 

A l'hôtel de Grillon où descendit S. M. , 
elle était attendue par l'ambassadeur d'Au- 
triche et par ceux d'Espagne , de Russie et de 
Portugal; par tous les ministres du cabinet, 
et par plus de cent gentilshommes français.,' 
qui furent témoins du dialogue touchant qui 
eut lieu entre le Roi et le prince régent , et 
qui était conçu en ces termes : 

Le prince régent. « Que Votre Majesté me 
permette de lui exprimer mes sincères féli- 
citations sur un évén^menj^ qui a été long- 
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temps l'objet de mes vœux les plus arcîens , 
erqui ne doit pas seulement procurer à la 
France le plus grand bonheur , mais aussi 
ramener la tranquillité chez toutes les nations. 
Je puis ajouter avec confiance que toute la 
nation anglaise partage me^ sentimens, et que 
Votre Majesté ne sera pas reçue dans sa propre 
capitale avec un plus grand enthousiasme que 
telui qu'excite dans la capitale de la Grahder 
JBretagné le rétablissement de Votre Majesté 
sur le trône de ses pères J). 

Le Roi. «Veuille Vôtre Altesse Royale agréer 
iôies sincères reroercimens pour ses félicita- 
tions , et pour Tinvariable affection que j'ai 
éprouvée de la part de Votre Altesse Royale, et 
de celle de tous les membres de vôtre illustré 
înaiçon. Grâces à la Providence , je serai tou- 
jours redevable au conseil de Votre Altesse 
Royale, à ce grand empire, et à la persévé- 
rance de son peuple , du rétablissement de 
notre maison sur le trône de nos pères, et 
de cet élat de choses qui permet de guérir les 
blessures , de modérer les passions , et de 
rendre la paix et le repos à toutes les tlations ! 

Le prince régent; nC Votre Majesté envisage 
ma conduite sous un point de vue trop par- 
tial. Je ne puis ra'attribuer d'autre mérite que 
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d'âTOÎr rempli an devoir auquel m^obligeaient 
moil coeur et toutes sortes de oonsidërations; 
et Votre Majesté doit être persuadée que je 
suis niagtiîfiquement récompensé par les évéf- 
nemefisiqui donnei^t lieu aujourd'hui à nos 
félicitations^ Puisse VQtre Majesté régner long^ 
temps atec paix , bQnheur et gloire d. 

Le Roi. « Je ne puis exprimer que faible^ 
ment à Votre Altesse Royale les sentimens de 
reconnaissance que je sens'dan^ mon cœur; 
mais l'affection constante^ et là protection 
généreuse dont Votre Altesse Royale et votre 
grande nation m'oQt honoré , ainsi que tous 
les membres de ma maison , pendant notre 
séjour dans ce grand et heureux pays, me 
seront présens à l'esprit jusqu'à mon dernier 
soupir »• 

Non-seulement le Roi a joui , dans son en-< 
Irée à Londres , du bonheur de voir tout le 
peuple animé du plus vif enthousiasme, mais 
il y a reçu tous les honneurs qui étaient dus 
à son rang suprême; les canons de la Tour et 
du parc n'ont cessé de se faire entendre pen- 
dant sa marche. 

Toute la famille de Bourbon dîna le lende- 
main chez le prince régent^ avec la reine et 
les prince et princesse d'Angouléme. Avant la 
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table ^ le prince régent introduisit Louis XVIII 
dans sou cabinet , et le reçut chevalier de l'or- 
dre de la Jarretière. Cette courtoisie était Une 
réponse à celle, qu'avait faite le Roi au prince 
régent la veille , le Roi ayant décoré le prince 
de l'ordre du Saint-Esprit ^ eu disant à âOn 
S. A. R. : Je me félicite que Y. A; R. soit la 
première à qui j'aie l'honneur d'0fft*ir cet 
ordre après «non rétablissement. 

Le Roi décora aussi S. A. R. le duc d'Yorck 
de l'ordre du Saint-^Esprit. 

Le 22 ^ le Roi quitta Londres pour se rendre 
a Dpuvres , lOÙ l'on avait préparé*^ Il ^x- superbe 
yacht , qui était destiné à le transporter à 
Cajais. Pour prémunir S. M, contre tout: acci- 
dent, de mer, autant que pour ajouter à la 
magnificence du trajet, le yacht fut escorté 
par quarante-cinq vaisseaux de guerre, com- 
mandés par un amiral ^ sous les ardres du; 
prince d'Angleterre, duc de Clarence. 

Ce fut au milieu de tout cet appareil que 
le Roi arriva à Calais, où on signala son 
arrivée par le bruit du canon et le son de 
toutes les cloches de cette ville. 
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CHAPITRE CXJI. 

Le Roi débarque à CaUiïs , et de^là se rend à 
Compiègne, où il reste quelques Jours, afin de 
donner le temps défaire les préparatifs pour 
son entrée solennelle dans sa capitale. 

■ 

Lorsqu'on a été privé pendant ving^t-stroîs ans 
de l'héritage de ses pères » disons mieux , de la 
plusbelle couronne de l'univers; lorsque , pen- 
dant tant d'années , on a vu sa patrie déchirée 
par des factions, opprimée parades tyrans ^ 
accablée de tous les fléaux ; lorsque , sous peine 
de mort ^ on n'a pu s'approcher des liçuxoù 
on a vu le jour pour la première fois, où; on a 
respiré le premier air , de quelle émotion doit- 
on être pénétré au moment qu'pn.pose le 
pied sur cette terre natale, ^ur cette terre où 
reposent les cendres de nos ancêtres, sur cette 
terre où tant de monumens , que \e tempi^ n'a 
pu détruire , attestent la gloire et les bienfaits 
d'une famille qui a régné pendant quatorze 
siècles. Aussi le roi Louis XYIII, en mettant le 
pied sur le rivage, en faisant le premier pas 
âur le vaste et beau pays qui allait de nouveau 
lui appartenir y en se voyant entouré d'une 
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foule immense, qui n'était qu'une petite frac- 
tion du grand peuple sur lequel il allait régner , 
éprouva-t-il une profonde émotion. 

Ce prince, qui possède la piété de Saint-Louis 
et là bonté de Heùri IV, Tun douche de sa rac^e, 
et Vautre chfef de la branche doht îî descend, 
avait déjà toutes les vertus convenables à' un 
grand monarque, et il était digne du respect 
ût de l'amour de tout lé pétiplë qili l'entourait. 
Mais le knodeâte toùnarque voulut offrir au 
peuple Utî surcroît d'éspéràiice et de bonheur 
eo lui pi^è^ntant la duth^sse d'Ângotiléme, en 
qui brille le pltis râi^é assètnbldge dé toutes t^s 
Vertus. Il la ptit par là raain^ et il dit à cette 
foulé de peuple qui se pressait autour de lui : 
« Frahi^aîs , tous Voyez là fille de votre rt)î , qUe 
je vous ràmèiie avec le bonheur. Nous nous 
èonfions îsans. réiserVé éti Votre amour. » Son 
extrême sensibilité iétouffa sa Voix et ne lui 
|>erthit pas dVh dire davantage. Un profokid 
^iléA^efit vbirque lé peuple éprouvait la même 
emotioii ; ïhais lé peuple ne put pas long-temps 
fié cpntéhir , et tout à coup des tailliéts de voix 
firent retentir les airs du cri f^ivè Louis , lest 
lohg*teVttps désiré! Le peuple détacha les che- 
vaux dé son carrosse , et le côtiduiàit jusqu'à 
rhôtel qui lui était préparé. 
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Le Roi partit le lendemain pour Compiègne, 
escorté par les maréchaux de France , Moncey « 
Ney, Marmont, Mortier^ Lefèvre, Jourdaii, 
Brune et Serrurier; Ces maréchaux furent pré- 
sentés à Sa Majesté par le maréchal Berthier , 
qui , à cette occasion y tint le discours suivant t 

«Sire, après vingt-cinq aiîinéeé d'incertitude 
et d orages I le peuple français confie de nou^ 
veau le soin de son bonheur à cette dynastie 
que huit siècles de gloire désigneUt daiis l'his*^ 
toire du monde comme la plus ancienne. 

» Les maréchaux de Ff atice , comme guer-* 
riel's et comme citoyens, otil été entraînés par 
les simples mouveiviehâ de leUt cceur à appuyei^ 
cette manifestatioti de la volonté nationale. 
Confiance illiitiitëe dâUë l'atehir , âdmii^ation 
delà grandeur dans TinfortUne^ tout, jusqu'aux 
anciens souvenirs , s'est réuni ainsi dans nos 
soldats^ qui n'ont jamais cessé d'être les appuis 
de la gloire des armes françaises ^ de faire naître 
ces transports éçlatàùs dontYotrë Majesté a été 
accompagnée daiis sa route, aire , ces trans- 
ports de la reconnaissance vous les atiez d'at'* 
vance obtenue. Il est difficile de représenter U 
Votre Majesté l'émotion aréc laquelle Tarraée 
Apprit que Votre Majesté , oubliant ses propres 



infortunes, s'était déjà depuis long* temps em- 
ployé^ avec le plus vif intérêt, en faveur des 
prisonniers français. Votre Majesté s'exprima 
ainsi vis>à-vis du magnanime empereur Alexan- 
dre : Peu. importe sous quels drapeaux ces 
ï SojOQO prisonniers ont servi ; il suffit qu'ils 
soient malheureux^ et je ne vois en eux que 
mes eQfans. Ces paroles furent répétées d'un 
SQldat à l'autre , et personne ne put mécon- 
naître dans ce langage le descendant de Henri- 
Iç'-Grand, qui approvi$ionna de vivres la ville 
de Paris, dans le temps même qu'il en faisait 
le siège. Par cette conduite Votre Majesté fait 
4.e.t0^s. les Français. une seule famille. Vos 
^i^mées , Sire , dont les maréchaux sont aujour- 
d'hui l'organe , s'estinient heureuses d'être ap- 
pelées -^reconnaître, par leur dévouement; et 
leur, fidélité des sentimeus si magnanimes ». 

^P^'pths cette harangue, le Roi se fit nomtper 
tous les maréchaux présens , et parla avec une 
}K)nté touchante du plaisir qu'il éprouvait. de 
s'en voir entouré, et de la confiance qu'il met- 
tait dans les sentimens d'amour et de fidélité 
que les armées françaises lui témoignaient. En- 
suite le Roi se leva. Comme il souffrait encore 
de la goutte^ quelques officiers de sa maison 
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voulurent le soutenir, mais le Roi saisit les bras 
des deux maréchaux qui étaient le plus près de 
lui , et il dit avec cordialité : Messieurs les ma- 
réchaux, je veux, à l'avenir , m'appuyer tou- 
jours sur vous; entourez-moi; vous avez tou- 
jours été bons Français. J'espère à la vérité 
que la France ne devra plus employer votre 
épée ; cependant, si la Providence voulait que 
vous dussiez la tirer encore une fois , je marche 
avec vous, dût la goutte me faire encore' plus 
souffrir. 

Les maréchaux, transportés de ces Belles 
paroles du' Roi , assurèrent Sa Majesté qu'elle 
pouvait les considérer comme les appuis de son 
trône, et qu'ils étaient prêts à toutenttepren- 
dre pour cet effet/Tous eurent l'honneur de 
dîner avec le Roi, qui, après table, daigna les 
entretenir chacun en particulier. Qui aurait 
dit que la plupart de ces- maréchaux étaient 
des traîtres ! 

Avant de quitter Compiègne, le Roi y reçut 
la visite de S. M. l'empereur de Russie: S. M, 
avait été prévenue dé cette agréable ^visite par 
un courrier, et aussitôt les ordres furent dbn-» 
nés pour envoyer à la rencontre de ce monar- 
que un. détachement de la garde royale. 

L'empereur arriva en effet sur lès quatre 
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lieures du soir, le i^^ mai, daDS une simple 
voiture, fians aucupe suite, et accompagné 
seulement du général Çzeruitschef, 

S. A. S. monseigneur le prince de Condé 
reçut S. M. au bas de Tescalier et la conduisit 
à l'appartement du Roi , où les deux monar- 
ques s'embrassèrent avec une parfaite si ncé* 
rite. L'entretien dura longtemps, et il fut plein 
de cordialité et d'abandon de part et d'autre. 
. Après cet entretien, dont les deux monar- 
ques parurent également satisfaits, l'empereur 
alla faire visite au prince de Condé, et il fut 
conduit chez S, A. S. par les maréchaux Mon- 
cey, Ney et Marmont. Toutes les personnes 
qui se trouvaient dans les appartemens de ce 
prince ^ à la vue de S. M. , crièrent simulta- 
nément z Vive l'empereur Alexandre ! vive 
notre magnanime allié! Cette expression si- 
multanée de la reconnaissance était due à ce 
grand monarque, qu'on doit regarder comme 
r le véritable et le seul sauveur de la France et 
de rSurope, puisque c'est autant à la force 
de ses armes qu'à l'habileté de sa politique ^ 
qu'étaient dus tous les événemens qui avaient 
changé en quelques mois la face des affaires. 

Le. Roi soupa ce jour-là en public; la table 
fut nombreuse; mais les regardans n'ôtèrent 
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pas les yeux de dessus Tempereur qui était 
placé entre S. M. et Madame , duchesse d'An- 
gouléine, et chacun se disait : C'est pourtant à 
ce jeune monarque que nous sommeis rede- 
vables de tout le bonheur dont nous jouissoiiS|! 
Le 2 mai , le Roi partit de Compiègne pour 
se rendre à Saint- Ouen , où il devait coucher, 
pour faire le lendemain son entrée solennelle 
dans sa capital^; mais avant de faire cette en- 
.'Irée , qui était si vivement attendue , Si M; crut 
•convenable de prévenir son peuple qu'elle n'é- 
tait pas entièrement satisfaite du projet de 
^constitution rédigée par le sénat, et ellç ren- 
dit à Saint-rOuep, la déclaration suivante : 
.■ ■ ■ • • • 

» Louis, par la grâce de Dieu, roi de France 
et de Navarre , à tous cetyic qui ces présentes 
lettres verront, salut. 

x> Appelé par Uamour de notre peuplé au 
trône de nos pères ; éclairé par le malheur de 
la nation que nous sommes destiné à gouver- 
ner , notre première pensée est, dans cette cir- 
constance, d'exciter la confiance, si nécessaire 
pour notre repos et pour son bonheur. 

» Après avoir lu attentivement le plan de 
i^onstitutiou proposé par le sénats dans sa 
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séance clu 6 avril dernier, nous avons reconni^i 
que la base en était bonne; mais qu'un gran^ 
nombre d'articles portaient l'empreinte de 1^ 
précipitation avec laquelle il avait été rédigé , et 
qu'en conséquence il ne pouvait , dans sa form« 
actuelle , devenir la loi fondamentale de l'état. 
«^Décidé à accepter une constitution libé- 
rale , nous voulons qu'elle soit combinée avec 
sagesse^ et ne pouvant en accepter aucune qui 
ne soit ajustée d'une manière convenable, nous 
convoquons, pour le lo du mois de juin de 
catte année, le sénat et le corps-législatif^ nous 
engageant à leur faire remettre le travail qui 
aura été fait dans l'intervalle par une commis- 
^on qui sera prise dans le sein de ces deux 
corps, et cette constitution^ sera établie sur 
ce^te basera. 

La base dont parlait S. M. , était absolument 
la même que celle exposée par Monsieur, comte 
d'A^'tois , dans sa réponse au sénat. {Foj. le 
Chap. cix. } 
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CHAPITRE CXIII. 

entrée solennelle de 5. M. le Roi Louis XFlIIj 

à Paris. 

Le 3 mai, les terribles instrumens qui, sur 
les champs de bataille exterminent en quel- 
ques heures des milliers de citoyens , et qu'on 
transforme quand oh le veut en instrumens de 
fêtes, avaient annoncé dès le matin que le frère 
de la plus auguste victime allait entrer dans la 
même ville où le sang d'Henri IV avait été verse 
par le cputeau d'un scélérat fanatique , où ce- 
lui du religieux et excellent Louis XYI avait 
coulé sur un échafaud par l'ordre d'hommes 
criminels et barbares. A cet appel , une foule 
immense de peuple se précipita hors des por- 
tes pour considérer le prince qui avait été si 
long-temps proscrit, et sur le retour duquel 
était fondée la paix publique. Toute la route, 
depuis Paris jusqu'à Saint -Ouen , était cou- 
verte de ce peuple innombrable qui brûlait 
d'impatience de contempler celui qui venait 
le délivrer de l'oppression qui pesait sur lui 
depuis tant d'années. 

Le Roi parut enfin j accompagné des mem- 
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bres du gouvernement provisoire, des commis- 
saires des dëpartemens minisiériels, des ma- 
réchaux d'empire , d'une multitude de géné- 
raux , et des personnes attachées à sa maison. 
Â sa vue , un grand cri de joie de tout le peuple 
remplit aussitôt les airs; et ce cri, produit 
par la sioiple émotion éprouvée spontané- 
ment, sans mots articulés, sans autre expres- 
sion qu'une espèce de délire, fut suivi tout à 
coup des cris : Five le Roi! Firent les Bourbon$\ 
qui accompagnèrent le mouaqqe pendant toute 
sa route. 

Lorsque le cortège fat arrivé à la barrière , 
•le Roi fut complimenté par le baron de Chabrol, 
préfet du département de la Seine, qui lui tint 
le discours suivant : 

« Sire ! la municipalité de votre bonne ville 
de Paris met aux pieds de V. M, les clefs de la 
capitale de l'empire de Saint-Louis. Le ciel pro- 
pice nous rend enfin notre roi et comble de 
bonheur les Français. 11 entoure le trône de 
tout ce que la dignité, le malheur et la vertu 
ont de plus élevé ; il ne nous rappelle nos souf* 
frances passées que pour accroître l'amour et 
le respect du peuple envers votre personne. 

»La France, replacée soii» la bannière des 
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lis, voit toutes ses espérances remplies, et le 
retour des Bourbons sera signalé par le pre- 
mier et le plus grand des bienfaits, la paix du 
monde. Sire , tous les habitans de votre bonne 
ville de Paris sont , sans aucune exception , 
pénétrés de tous les sentimens d'amour, de 
vénération et d^inébranlable fidélité pour le 
sang de leur Roi. Leurs coeurs ti'éprouvént 
d'autre besoin , d'autre désir que la tranquil- 
lité, la concorde et la future prospérité que 
V. M, a réalisée d'avance par ses promesses pa- 
ternelles. Que ne doit pas attendre le peuple 
de la part d'un prince déjà renommé par sa 
haute sagesse et par son simour inaltérable poqr 
ses sujets, et admiré de Unnivers à caUse de sa 
vertu rare et de sa constance dans l'infortune? 
» Nous revoyons clans ce jour solennel l'image 
de Henri TV, qui a été si long- temps éloignée 
de nos yei|x. Si ce jour nous rappelle des temps? 
d'orages et d'iafortunes , il est aussi Tépoque 
où va commencer la félicité qui doit leur suc- 
céder. La France entière , ivre de confiance et. 
d'amoar, porte aussi sea regards sur ces princes 
chéris et sur cette illustre princtfsse,^ dont le 
nom seq) cauée de si profondes émotions. Toçrtd 
la France fait éclater l'excès de sa joie par ce cri 
^i touçl^aot : f7^ lé rai! viyeM les Bourbons ! 5 
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Après cette harangue, M. le préfet présenta 
au Roi les clefs de Paria, et le Roi l^i dit avec 
une bonté touchante ; 

cr Je me trouve enfin au milieu de ma bonne 
ville de Paris. Les expressions d'amour qu'on 
me témoigne en ce moment me pénètrent pro- 
fondément. Rien ne pouvait être plus agréable 
k mon cœur que d'apercevoir l'image de celui 
de mes ancêtres dont le souvenir est ce qu'il y 
a pour moi de plus cher. 

3Di Je ne prends dans mes mains les clefs de 
la ville de Paris que pour les remettre dans les 
vôtres. Elles ne peuvent être en de meilleures 
mains »• 

Cette cérémonie terminée, le cortège s'avança 

^ans la ville, à travers les flots du peuple, et 

parvint au milieu des expressions d'une joie 

excessive jusqu'il la cathédrale, où S. M. n'ar- 

^riva qu'à deux heures e^ un quart. 

S. M. fut reçue à la pqrte de ce temple par 
M.' de Talleyrand-Périgord , grand-aumônier 
de France et archevêque duc de Reims , qui l'y 
attendait avec tout son clergé. S^ M. alla se 
placer sous le dais qui lui était^ destiné ,.t>ù ellc^ 



( ^^' ) 

fut entourée de tous les princes de sa maison 
et de la duchesse d'Angouléme. Elle se mit à 
genoux , et baisa avec ferveur la croix que lui 
présenta M. Tabbé Lamyre, vicaire-général du 
diocèse. 

Lorsque S. M. arriva dans le chœur, elle 
fut se mettre à genoux sur un carreau de ve- 
lours , parsemé de fleurs de lis d'or^ posé sous 
un dais. A la droite du Roi, étaient Monsieur, 
comte d'Artois , frère de S, M. , le duc de Bèrry 
et le duc de Bourbon ; à sa gauche , le prince 
de Condé et la duchesse d'Angouléme. 

Autour de S. M. étaient rangés en cercle le 
grand-aumonier , les prélats et les chanoines 
de Notre-Dame; le Sénat, le Corps-législatif, 
l'Université et toutes les autorités; S. A. I. 
le grand duc de Constantin , le général*Sacken , 
gouverneur de Paris. Un grand nombre de gé- 
néraux des puissances alliées remplissaient les 
tribunes, au-dessus du maître-autel. 

Au milieu de cette auguste cérémonie où la 
piété des spectateurs devait s'augmenter par la 
présence d'un roi pieux; tous les rega]rds étaient 
fixés sur Pillustre fille de Louis XVI, dont la 
physionomie produisait dans tous les coeurs 
les plus touchantes émotions. Cette princesse, 
cotistammeot à-^iioux, et dans la posture la 
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plus humLle devant celui qui donne et reprend 
les couronnes, laissait échapper de seé yeux 
des larmes qu'elle ne pouvait retenir à la vue 
de rÉternel, qui avait prptégé si visiblement 
sa famille. Llle paraissait être médiatrice eiitre 
le ciel et la terre y entre la Divitlité et la mal- 
heureuse France, et obtenir de ses vertus et de 
sa piété le désarmement de là colère du Dieu 
d^ justes. 

Ije Domine j sals^UtnfacRegemixii entonné e% 
accompagné des voix de tous les assistans qui 
remplissaient le chœur 4 là tlef, les tribunes 
de luette immense basilique, et les avenues qui y 
conduisent. Ensuite le Te Deum fut chanté et 
exécuté par la musique de la chapelle du Roi. 

Cette cérémonie achevée , et grâces rendues 
à rÇlerael, du double bienfait qu'il avait ac->- 
cordé à la maison de Bourbon et à la France ^ 
le Roi et son cortège partirent de Notre-Dame 
pour se rendre au palais des Tuileries^ 

Le Roi avait rencontré sur sa route ^ depuis 
Saint -Ouen jusqu'à la cathédrale 5 un peu» 
pie immense qui lui avait donné des marques 
d*une joie vive; mais cette joie n'avait été que 
le prélude des transports d'amour qui Tacçueil- 
lirent partout sur son passage pendant sa mar-< 
che , depuis la cathédrale jusqu'aux Tùilei^îes. 
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On eût dit que le peuple , en le voyant sor- 
tir du tettiple du Très-Haut, le considérait 
comme ayant pfis avec Dieu rengagement de 
guérir les plaies de la France et de rendce son 
peuple heureux, et qu'il s'empressait davan- 
tage de ^entourer pour lui montrer sa joie et 
ses espérances. Si tous les sens potivaient par-^ 
1er, ils n'exprimeraient que faiblement ce qui 
se passa dans tous les coeurs de ce peuple 
que les mes, les places pouvaient à peine 
contenir; qui garnissait les fenêtres et même 
les toits des maisons pour jouir de la vue de 
ce prince chéri. Les airs retentissaient à chaque 
instant des transports de son ivresse, et Sa 
Majesté fut conduite de cette manière au mi- 
lieu des cris f^tVe le Roi ! Fivent les Bourbons ! 
long-tempé prolongés et répétés de bouche en 
bouche par les magistrats, les généraux, les 
officiers et les soldats tant français que des 
troupes alliées. L'enthousiasme fut si grand , 
qu'on crut que rien n'était capable de Taug* 
monter. Il fut pourtant encore augmenté lors- 
que le cortège arriva devant lastatued'Henri IV. 
Ce prince avait été toujours l'idole des Fran- 
çais; deux siècles qui s'étaient écoulés n'a- 
vaient pu effacer de leurs cœurs le souvenir 
d'un monarque 91 bon et "Ai brave. Ils avaient 
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pour lui le même amour, parce que le carac- 
tère de ce prince semblait être devenu le carac- 
tère natioual. 11 avait été franc, loyal , bienfai- 
sant, généreux et brave., et ce sont là les 
vertus que les Français chérissent et qu'ils se 
vantent de posséder. A la vue de cette statue 
inanimée , sur la figure de laquelle on remar- 
quait pourtant cet air de bonté qui appartenait 
à ce monarque , les transports furent unanimes, 
l'enthousiasme fut extrême, on eût dit que 
tout le peuple se fût donné le mot, et qu'il fût 
en quelque façon convenu d'exprimer par ses 
transports combien lui serait cher un prince 
qui le gouvernerait comme avait fait le bon 
et brave Henri IV. 

Le^conservatoire de musique s'était réuni au 
pied de la statue^ et dès que le carrosse du Roi 
arriva devant cette image du plus adoré dé ses 
ancêtres, on entonna un hymne qui avait été 
composé à la gloire de ce grand et immortel 
monarque.. Le pe^uple et les soldats répétèrent 
en chœur le refrain de chaque strophe, et il 
n'y eut de muets dans ce moment que ceux dont 
la voix fut étouffée par la trop grande abon- 
dance de larmes que leur arrachait xxn spectacle 
si ravissant. 
, Le carrosse du Roi s'arrêta en face de la statut, 
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lion simple , mais expressive : //ai . :. v» t ■:... - . 
Henricus redivisus. Henri ressuscil»- jur h '.> 
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peuples. 

La première de ces devises était dn imic . 1 1 
par ses acclama tions le jituple lavait appn »u \ ec 
baulemeûl. 11 avait en quelque S'jrte pMcLiiiu: 
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trône defrancedeldcteplali.u. u. i» y. • ' 
constitution; elle avait même purl. ! .!.s • • 
à ce poinL qu'elle in^radcuhc. ur -.u- :' 
leraodelederactequeleUo. a--v ./.•>.* - 
pourobtenirlt droit dvi>;nii-! -i 1 • • 

de se lemelirt ei. pob^ebsiui. lu ' u- ■ 
ses ancêtres. 
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sentit tout à coup son esprit agité par le sou- 
venir des scènes horribles dont elle avait été 
témoin dans cette dènièurè, où étlé avait passé 
une partie de soii enfance. Osérait-etle tra- 
verser dés sâllés 6ù elle avait vu le k*ôi son père 
entouré dune foule de furieux , se laisser coiffer 
d'un bonnet rougé polir écarter lés |>iques et 
\es p6igtiiàr(is placés sui^ sa {)ôitrii1é? Pourrait- 
ellè se rééoùdrè à fevbir ces cha'robreâ où tdiit 
de lois elle avait reçu les caresses , lés tèiiclres 
embrassemens d'tkh père àéoté , que des scé- 
lérats en avaient àfractié pour \ê li^ihër de 
prisàii en prison, et pour régôrgetèhSuite. Ces 
soùVèhirs douloureux, qu'elle 8*étàit promis 
cVôublier, firent sur celle princesse une trop 
vive ihijpressibh ; elle ne fut pas capable de les 
repôuissèr àla viié de tant d^bbjets qui servaient 
à les lui rappeler, èil^ tohibà eii faiblesse, et 
on dut là porter dans son appartement. 

Le peuplé^ qui avait accômj^agné le Roi 
pendant sa marche, Tavâit suivi jusqu'à son 
j)alais. Le jardin ^ul rempli bientôt d'une 
foule immense , qui ne ce!$sa point de renou- 
veler de minute en minute ses acclanialiôns, 
ses cris d^entbousiasmè. 

Le Aoi , pour répondre à ses transports 
d'amour , parut plusieurs fois sûr le balcon ; 
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«t ce monarque, qui avait mis de tout temps 
sa confiance dans la PfOTidébce, mit sa main 
droite sur son cœur, et, élevant son autr^ 
main vers le ciel , il semblait dire au peuplé i 
Mon bonheur vient de Ik^ et le v^tre aussi ; 
c'est là qu'est celui de q[Ut tout dépend. 

C'est aiQsi que se termina çiette jotiriiée 
brillante et à jamais mémorable, qui n'étéit 
qu'un masque pour les conspirateurs V ^è^t qui 
devait être suivie de deuil, parce que ni }e j^oi 
ni les puissances alliées n'ayaient pu âpe|*'ce- 
VQÎr des pierfides au milieu d'un pejuple plein 
d'ivresse, parce qu'ils n^ayaîent pri^ aucune 
mesure pour ixiettre obstacle à leurs pfôjét;s: ' 
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;:i;;:i ; CHAPITRE CXIV. 

Lç^ji^nat .était incoriipçtent pour rédiger une 

'^constitution nouvelle ^ et pour imposer au Roi 

robligatijori de F accepter comme condition 

: sinp quâ^non. -^JjeRoi rectifie cette irrégu-- 

Ifxrité y et denent fondateur de la npuvelle 



constitution. 



Un homnae précipité du faîte des grandeurs^ 
aprjès y avoir brUlé du plus grand éclat , est 
une/graiide leçon pour les audacieux qui , 
coipme lui. oseraient oublier leur néant et 

t\t 1 Kf I r t , • t i . I 

s'éleVer à ces grandeurs humaines pour les- 
quelles la Providence ne les avait pas fait 
naître, et auxquelles elle permet quelquefois 
qu'ils parviennent pour les précipiter de plus 
haut, et rendre leur chute plus terrible et plus 
effrayante. 

Mais à quoi servent les avis de la Providence 
et les leçons de l'expérience, lorsque des 
hommes qui n'étaient rien , qui n'auraient été 
rien sans Bonaparte , abusant d'une protection 
éphémère , le trahissent , le renversent , se 
substituent à son autorité, sacrifient à l'in- 
justice , se déclarent rivaux du monarque lé- 
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gitime, usurpeat les droits du. peuple.^ ^!^:9^r 
trent l'audace y pour meUi^Q t^ffi sûreté . Içi^s 
dignités et leurs jouissances ? , ; .: ,. :«|,, 

des hommes, [terrassés pat les. sucçè^ des 
puissa^ce^ alliées,- ayraîe^i-t jilu.fuir épe|*di^^ 
et se dérober j au ropins pour c|u.elqujQ.]tejpp9, 
à. la vue de la vertu triomphaiite ; ils ^Mipai^U- 
dû se prosterner au% pieds de leur souyerfiji^ 
légitime V et. imploriqr son^ pardon ^jOia^iSj^l^ 
sont demeurés fermes à leur'po^te; et, coiuçie 
si les puissances alliées n'eu^^jentcon^ji^ltf^qjiç 
pour eux, que pour assurer L^ursjouissaxiçgf, 
ils. ont^ eu la. hardiesse de ^'emparer^de l'^fto- 
rite, et de s'eu servir pp-qr inpposer àJe^vir^roi 
des lois- qui étaient .a^si contraires à la. i:aij^U 
iqu à la justice. . rh ; : i.,fV 

Il ne faut que lire «avec. attention laconstl- 
tution rédigée par ce sénatpour se conyaipçr/e 
à quel point les entreprises de ce sénat étaiefit 
usurpatrices et audacieuses, à quel^ point aussi 
elles étfiient contraires aux intérêts du peuple. 

La constitution , je dis la constitution,^!;, non 
le projet de constitution, puisque le sénat ne 
l'a pas offerte comme projet, mais conome ufi 
acte que le roi devait accepter pour être ré- 
tabli; cette constitution, dis-je, rédigée par 
le séoat , et présentée à l'acceptatioa du.joi ,^ 
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ïéttftf mâit tous ïés germes d'tine gtierre mile» 
pcrisqtt*ellë ihéttsiit' é^idéttlibeni: \é s^nàt éh 
opposition avec lètâbfitirqUieéGeh^ëbiitpôtmau 
trôiïè^'la ttiaîàbh de Bôwbtm qrtU apjielait 

deà^ fàttfeux àTàteht élevé k • Boii^t|mHe ; et 
i&htôtë be iénat M Tàppelait^i au trône qu^én 
hrî ratrfesaht l'àtitôHté dottt àirait joui Bona- 
^tirte lui-même ; fc'éJH;-à-d{rie , qu'i! tn Taisait ïfe 
ùétaservatèur de l'autofrîté qu'il arait usurpée , 
rt'leWfetofeiteu^de tous tes indiridus qui corn- 
-jpbisàiietat ce si^at. -. 

Lé'sëuat, eh s'eMparânt dte ritilriatirè , 
h^itHà tylaôé entre les i)mtSatice^ altié^ ea le 
pèU))lé ffaft^àfs ; il ^v^i -uisurpë les df^ts du 
Roi et du peuple , et ^ sans aucttu tnhhdatv 11 
àtàSt ^dîBim^, de si ptiopre au Write, une 
icbiiStittitiôlêi tonte' contraire aux iiatétatioûs des 
jiui^sances, puîsqtiie Ces iutentidM, |)tiMirées 
{)at- e^neis-*Éiéh^lès , '^iMfA de délivrer lé peuple 
d'utt ^gbuveme=m«lit tyraunique, et tjtre le gou- 
vetncmefnt de fconafparte setwmvaît ttèrintenu. 
■ Âii firit , le sëûat n^aVaft chattgé 'qfuîe le dièf. 
Eu iïÔTtitnatit cbrflTïéritittr lëgitîtnedu trône , 
et en le *^açant !Wr le sîége de Bonaparte , il 
en avait Mt Finstrument de ce mëme'gôuver- 
nement ^yr an nique que le peuple avait eu eu 
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horreur ^ il r^vai^ wi^ k^^ t^if^ ^P ces mêmes 
factieux qui m çççwpàient %Q^\ç^ les pl^cps^ 
qui eu es^erçaji^spl: tputes. Iç^ ^«jç^oos , qui 
avaient ^gwvé à Ipute? les épqques 4p h riévor? 
Jutiop , qui av^jpot voté la Wprf cj^ I^çyj^ :8:VI, 
qi^i ayaiçpt ^poujUç 1^ pp^Ie^^ et \p it?}prg4 
de leur^ prpprl^té^ ppur ^ )|^4 p^ctflgPF, et 
qui avaient poni^MI^^ ?ppwuyé e^ §aojçfiw»« 
Jtous le^ açjfï^ t>»rtfli?|i ef tyrsfli^iqw^ 4» 

FiPaiSiçi^. et 4? tQuIsp \e^ mWw» 4e l'Efirop». 
Au^it^l quel'arpi^ ^f Bq^s^jè^Hfl (ut 4é- 

misp^ ^ 4?wva ^éUmlt 1^)^ mlfBe mi^n\. i et ^e 
qui composait cq gfttt¥pi?ijfiîi|i|?nJ; %t p»r(^iUe- 
xn^nt 4iélfi:|U4e f?it pt 4f 4f4)ij, Qgstç^^uç les 
piif is399Ç^ »U»éfE^ WJ »«ï#^ i p«Î3qtt*^lÛs p^ft 
i»vUé |e9 Ff^çg^i^À fe ^Q^n^F ^ï»^ »owv/bU(8 

CPfl^t^AlUpf^^ f 

c* gçuv^^aewppf deji^rpit? Vienapere^jP^ l» s^^ 
n^Mwsfirv^iPWj lp Wiî^^-^ffsljitif, )^f ipi- 
oisjLi^^.^ 1^ cp^fiil 4'e.^at. Ce ^p4ye^^iB(Bn t 
«yant ^r^Yi^^^ ni ïi^fi^^^eix^, j^i le ^pat , 

ni le çorpçrJl^gjrf^Mf* m le^ ffw^i^f^^r i>i h 
CQrisçil-d'é.tajt, ne pojuyaieAt exi^r, #i l'em- 
pereur de Russie Tavait senti, puisqu'il ^'étai^ 
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adressé aa peuple, puisqu'il avait dit au peu- 
ple seul : Donnez-vous une constitution. 

On a pu remarquer que ce même monarque 
avait invité le sénat et les personnes les plus 
notables de la France h se réunir, sous la pro- 
tection des puissances alliées, pour former un 
gouvernemen tprovisoire, afin queles affaires ne 
souffrissent pas, et pour jeter les fondera ens d'un 
projet de constitution qui fût favorable au peu- 
ple. Cette invitation prounràit qué.Fempereur 
de Russie ne considérait plus le sénat comme 
une autorité existante et légale, mais comme 
une réunion de Français parmi lesquels il de- 
vait s'en trouver de capables de pourvoir aux 
premiers besoins du moment. . . 

L'empereur s'était borné à les inviter à ré- 
diger un simple projet de constitution , et l'em- 
pereur avait agi avec discernement et avec 
justice /car une constitution ne pouvait être 
faite que par des mandataires du monarque et 
du peuple , choisis par l'un et élus par l'autre 
légalement^ et munis de pouvoirs en forme; 
et un acte si solennel j qui devait contenir des 
engagemehs réciproques , ^ synallagmatiques , 
de la part du monarque et du peuple , ne pou- 
vait être rédigé qu'avec le concours des deux 
parties. 
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Quelle qualité avait' le sénat pour rédiger un 
tel acte ? Celle précisément qui s'opposait hau- 
tement ace qu'il exerçât une pareille fonction, 
puisqu'il avait été l'instrument de la, tyrannie 
de Bonaparte; puisque Bonaparte s'en était 
fait une égide pour tout oser, tout entrepren- 
dre ; puisqu'il avait autorisé par des lois » ses 
guerres, sa politique envers tes puissances 
étrangères ; sa tyrannie envers les peuples , son 
ambition et ses caprices. 

Les conditions imposées au Roi par le sénat 
étaient autant d'attentats à l'autorité légitime 
du monarque. Elles signalaient des sujets auda* 

> 

cieux qui continuaient de se tenir en révolte 
contre. leur souverain, héritier et successeur 
de Louis XVI , rappelé par les puissances al- 
liées, rétabli par elles dans tous les droits qui 
avaient été possédés et exercés par tous les rois 
de France ses prédécesseurs. 

On a vu , par tout ce que je viens d'exposer , 
que le sénat , sans s'eiàbarrasser de la recom- 
mandation de l'emperçur de Russie , avait tra- 
v£^illé seulement pour les intérêts de ses mem- 
bres, et non pour les intérêts du peuple , puis- 
qu'il avait porté l'impudeur au point, d'obli- 
ger le Roi à leur conserver leurs traitemens, et 
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à n'en accorder aucun à ceux qu'il lut aurait 
plu par la suite de leur ai^tocier. 

Dans cette position , le Eoi attirait pu repré- 
senter aux puissances alitées Tinsolenee de ce 
sénat, les dangers auipquels seraient exposëa 
son autorité et sa personne même, s il adoptait 
une constitution qiii le rendait le jpuet d'une 
faction dévouée à Bonaparte et qui tendait à 
entretenir la haipe des partis^ qu'on ne lui 
offrait que l'ancienne constitution , et que la 
France régénérée en exigeait une nouvelle. Le 
Roi aurait ajouté à ces puissances y que le trône 
de Saint-Louis ayant été relevé à la suite des 
succès les plus éclatans de leurs armes , leur 
justice les avait portés à y replacer son héri- 
tier légitime I et que leur gloire les conviait à 
faire jouir l'héritier légitime de la même au- 
torité et des mêmes droits dont avaient joui 
ses prédécesseurs ; et k ne pas souffrir que la 
reconnaissance d'un service si noble , si émi* 
nent , M digne de leurs âmes grandes et géné- 
reuses > fût partagée avec des hommes qui 
n'étaient que Mssujete^ avçc des hotniBes par 
elles subjugués et désignés par l'opinion pu- 
blique 4M!Nnime dignes tout au plqs dan géné-^ 
reux pardon. 

Les puissances aHiées eussent sans doute ac-^ 
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cueilli d^s raisone si natorelles ^t si justes; 
elles se fussent même empressées d^y donner 
lès iifaifaë , si te Roi léuf eût fdit insinuer que 
le ^èttlier acte de sèn àatôril^é aurait été de 
licehcier renàée des (actiéut ^ d'organiser une 
tiouvefk Armée , de W donner d'autres ofîfiU 
ciers , et de faille ihree elles un traité en vertu 
duquel il prend4*ait et ^rdel*ait à son service 
et à 9A solde tSo^ooo hommes de leurs crou- 
pes, jMqii'à o<e que léules les (aidions fassent 
étèiiiires |. et ^W'il f%t «oHdettient établi «ur sou 
trôné. 

Une telle mesure eût été d'autant pluls a€- 
t rayante pour les pni^afioeë alliées , 'qu'elles 
Sfi^iëtrtfaitéè grandes p^érmèssesà Temperèw* 
d'Atrtrièfae pour le déeider à satercfier les inté- 
rets de sa fille , dé -sôn^hAte et de son petit- 
fiis^ et t|u'e!lés ëfraient besoiti d être «an^ iti« 
qutëtudfe dti^cfoté dé îa France pour se Kvrér 
sahseraliarras aux dS<réf*s atrangemènè qu'WIlids 
aramât écmbinés , W ^n^èMes deineliéti» pren- 
dre pour for nier ce qu^ellés'aipprf aient une 
nouvelle balànee; iâais «ne teHé mesure em- 
pêchait le retour dé Boftaptirte , «éBe •consét- 
Taît à la naftién leîî ^ebefs-d-o&uvre ées arts 
qu'on avait accordés an Roi, «et qui aitestaîeni 
les triomphes . et la gloire des armées fra«- 
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çaises , et c'était le point le plus important 
a atteindre. y.-. 

Les puissances alliées auraient été d'autant 
plus empressées à adopter une telle proposi- 
tion , qu'elles avaient elles - mêmes senti* le 
besoin , pour se garantir des. succès de la fac- 
tioa révolutionnaire, de tenir une semblable 
force de i5o,ooo hommes sur les frontières 
de la France, du côté de l'empire d'AIle^iagne, 
et que l'Angleterre avait trouvé convenable 
de leur accorder un subside de cinq millions 
sterling pour l'exécution de cette mesure de 
sûreté. 

On voit , par tout ce que je viens de .dire y 
que le Roi s'est trouvé dans la situatiofi la, plus 
favorable pour exercer l'autorité qu'ayaieqt 
exercée les rois ses ancêtres ; mais il a posé lui- 
même les bornes à sa domination. Libre de choâ- 
sir entre le pouvoir d'un inaître et celui d'un 
père, il n'a voulu que le titre de chef de famille^ 
qui lui sembla devoir concilier tous les partis. 

Cette façon de traiter avec des Français , 
que le Boi considérait comme ses enfans , l'a- 
vait engagé à adopter une constitution libé- 
rale, et la constitution du sénat, n'entrant 
nullement dans les vues de S. M. , au lieu 
d'accepter une constitution qui lui imposait 
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des lois outrageantes pour sa dignité , S. M. 
en fit rédiger une , où elle-même contractait 
des obligations envers son peuple; mais ce 
fut le Roi qui l'offrit à l'acceptation du peuple 
en la personne de ses représentans , par lui 
légalement élus , et par cette conduite , en 
tout point régulière , le Roi $'était replacé 
dans la situation qui convenait à sa dignité , 
et il avait agi en même temps comme mo- 
narque et comme père; 
' , Mais une conduite si loyale , si généreuse , 
et surtout si conciliante , devait être méconnue 
d'une faction qui avait tout feit pendant vingt 
ans pour empêcher le Roi de revenir sur le 
trône , et cette faction qui avait rendu la France 
si long - temps malheureuse par la tyrannie 
devait augmenter encore ses souffrances par 
ambitioii et par égoïsme. 
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CHAPXTftE CXV. 

Situation pofitifue def pui^utnces alliées après 
le rétablissemeM des fiourbons sur te trône 
4e France, 

Ltas |Miifi^aoç6$ alliées I à la Mîte el par, 
Vtiht, M Uw% ftrîompfacis, uvaieiDt r^Q versé 
Bonaparte du trône , ^ «cet é^&Mvckml sem- 
blaû promettre k taujt^ Je$ àaitioD^ i^ retmir 
k wie situation do^t^lle^ ayaiçat joui pédant 
plùieurs fliècles ; f»w ÏMmïÀXio^ o^ meutt 
î«iBaâ daoft Ite cœur de$ privées ^ eit Jiea le- 
çons djb r«4yerstté ne si^nt pas Qspa^I^s 4e la 
siUrmoBter et de k rë^uifte ; «u oodMraive, >elle 
Cikerche taujoursà se^^ifiïfliirej^ et ^ellefie peut 
s'arrêter que quand U ipi'Qe prend ie pârilide 
la justice, et lui oppose des obstacles qu'il n'est 
pas en son pouvoir de vaincre. 

Les puissances avaient toutes été déconcer- 
tées par les dispositions 4e l'empereur d'Au- 
triche, qui ne pouvait se décider à sacrifierson 
gendre et sa fille, et comme elles avaient dû 
lui promettre de rétablir sa monarchie d'une 
façon encore plus brillante qu'elle n'avait été 
en aucun temps i elles durent déjà s'occuper 
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des moyens de balancer la puissance de l'Au- 
triche , et rjêver des projets pour établir une 
espèce de balancée. 

Là Pi*usÀe^ ^tii par àes combats jôûrtialier^ 
et ses ti^iompheii suct^essifs avait supporté près • 
qu^à elle saoule le fardeau de cette nouyelle 
guerre, et avait lé plus contribue à briser la 
puissance de Bt>nàpal*te, atait obtenu Tadmi- 
iration de l'Europe et gagné sôii affection: Le 
roi de Prusse était regardé cofnme un monar*^ 
que redoutable, et l'opinion publique Ten- 
coi^rageait à porter haut ses prétentions. ' 

ty^un autre côté, l'empereur de tlussie , qui 
aVait expose son empiré aux dangers d'une 
guerre terrible, daùslà vue de Sauver l'Europe 
du plus avilissant esclavage , qui avait dépensé 
des tréMt*s pbUk* t>i^àtiisef la guêtre et pour la 
pbùi^et* atec Vigueur , ne pouvait pas rester 
sl>ectateur ttanqtlille et ihdifféretit lorsqu'il 
s'agissait d'établit* ntie balance entre deux 
grandes pui^aticès qui avaiéùt chacune de 
grandes prétentions, et qu'il n'était possible dé 
satisfaire qu'en inaintenant le S|)rstème d'en-* 
vahissement imagina par fiohapane, lequel 
avait été la t^ixse ptiùcipale de là guêtre; 

l'emperear de Russie, dis-je, en adoptant ce 
priubipê, devait ausiisi mngeft k n tranquillité 
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à venir , et exiger des pays situés dans le voi- 
sinage de ses deux rivales, pour étendre ses 
frontières et se mettre dans une position telle 
qu'il pût en imposer, même faire la loi à ces 
deux puissances 9 en s'assurant de l'une pour 
combattre l'autre^ ce qui était le plus parfait 
moyen de les tenir toutes deux dans sa dé- 
pendance. Il convoitait depuis long-temps le 
grand-duché de Varsovie, et il dut se prêter 
aux prétentions des deux puissances autri- 
chienne et prussienne pour faire agréer les 
siennes. 

Il restait à satisfaire l'Angleterre , et cette 
puissance ne devait pas être peu embarrassée 
pour faire régler ses intérêts dans une cir- 
constance si difficile et si délicate. Elle avait 
payé des subsides pendant vingt années; elle 
avait été jouée , trompée par toutes les puis- 
sances; toutes l'avaient abandonnée et trahie, 
à l'exception de la Russie. La Prusse même y 
cette Prusse qu'elle avait cru avoir pour amie , 
pour alliée fidèle et inébranlable , en raison de 
sa position, puisque, par sa position, elle ne 
pouvait obtenir son indépendance que par les 
secours et Tamitié de l'Angleterre; la Prusse , 
dis-je^ s'était retirée de son allian.ce, était en- 
trée dans l'alliance de son ennemi ; elle avait 
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profité de la fortune A% cet ennemi pour s'a- 
grandir, même aux dépens du roi d'Angleterre, 
en envahissant l'électorat de Hanovre; et, ni 
caresses, ni présens, ni promesses n'avaient 
pu faire dévier ses ministres de ce système 
d'ingratitude envers FÂngleterre et la rengager 
dans son alliance. 

Tant de circonstances avaient fixé sérieuse-' 
ment l'attention du gouvernement britanique ; 
il devait chercher à mettre, pour l'avenir, ses 
intérêts commerciaux en sûreté contre les ca- 
prices des cours, contre la fausse politique des 
ministres dirigeans, et l'administration avait 
déjà arrêté le plan qu'elle se proposait de met- 
tre à exécution au milieu des embarras qu'é- 
prouvaient les deux grandes puissances autri- 
chienne et prussienne pour établir leurs pré- 
tentions et se balancer l'une par l'autre. 

L'objet le plus intéressant pour l'Angleterre 
était d'assurer à son commerce des débouchés 
par le nord de l'Allemagne, et pour obtenir ce 
but important, Tadministration britannique 
dut considérer ses rapports avec la Prusse , et 
la situation dans laquelle se trouvaient la Hol- 
lande et l'électorat d'Hanovre, en raison de 
ces rapports. ^ 

Le pays de l'Empire qui était le plus intéres- 
IV. i6 
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saht pour la répub}k|ue bat^ive était l'électorat 
d'fianovre, avec i£k]^elle e\h était ça Haisou. 
étroile, taa;^ poor ses cau^munticatîoM avec 
tout i;e ttord de V AUeiuta^ne y que pour $€a re- 
lations arec la Prusse. Maî& le^ nouvelles lidi^ 
son» de la Pruase avaient été très^funeslea aux 
intérêts de l'Angleterre, en. raison de Tisole^ 
foent dans lequel elles a¥aient mis Télectarat 
d'âano^re, e« par la. faotlité quelle aTait 
doi^née à la France pour s'établir solidenaLent 
en Hollande. 

Cette situation où a'étatt placée la Prusse 
.«'aTait pas échappé à Taltention de TAngle- 
fef re^ L'adtnimslration britannîqiie s'était eoik^ 
vaincue que , n^ay^ant pu réussir à déterminer 
sonatlaclîeBaent en sa £aveur, lorsqu'elle avait 
-tant dc'ifroite à sa reconnaissance, eUe ne pou- 
vait espérer de la ramener à des sentfmena de 
bieûveiUitnce et de dévouement, lorsqu'elle 
n-Bf^Mft plus rîeo de réel à lui offrir,, et qu'Ole 
ne pouvait lui faire entrevoir de nouvelles espé- 
i^ainces de grandeur que dans les espérances 
qu'elle même eoneevait de sa nouvelle guerre. 
• A la suite d'un tel exaanen , l'administration 
britannique ne douta, pas de Fînntilité des ef- 
forts qu'elle ferait pour engager la Prusse dans 
•son alliance. 
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Si ralliânce de la Prusse avait été nédestôiré 
à l'Angleterre pour la fâCitité de son éoinmerce 
avec r Allemagne, en raison de la possession. de 
Téleétofat d'Hdiiôtre pat sort roi v quiéJait 
lé cbaiiion qui lai àitâbbait la Hollfiinde etlsr 
Prusse; si led rto'tîvelles liaisôtts de*Ia f^russe» 
avec là Ptâhtë frtrâiéht livré det" élieciorat aux 
tifixii^M, et iiriieM è^tevë à wû eottimeroe oé 
débôtiôiié ^afitdgèui; si: ëtifill''Q^tt-«t«eto»at 
âvaît été ddiiné pfatf Ù Fraueéàld'Prttssevel^i 
là Prusse éti slvàiÉ prilïpdÀséfSâ&Ori|lôi»fi le réunir 
à sa iniônfairthie ; là polititjiafè de l'Arigleterre 
devait changera Tégard dé ce pays^^^corMn^^dk 
le devait à l'égard de la Prusse. • »»♦» ; y: :y, 

Pdûr parvenir à ce but, l'adnriitiiM&aiMM bri- 
tannique ne devait pài) perdre de v«i& quelè 
résviritiat dé i^àgtiërre cèvédla Frsrifti<^,tfUatt mstti^e 
là répeibiiqtië bàtâ^e'ditad &adépeiit}anee:a)>ib- 
lue, et que cette tépubtique^Sét^ittnôp ifatu;^ 
Ireuse de se troûvéi* tin jour gôùVët-fltée pav i^ 
{^rihcé qtii jôûlirah de sa ]pr'6tëctiOYi iet desDA 

alliant; » '■ ncj.fii ;..;:, 

• Qu'il mé Soît përtoîé'dcf irappële* îfeî léè^<idtm 
Isidération^ politiques que je puliKïli^ datisf itf es 
Jlntiàks du. diX'HëûHèfiie sièèlé^ en iSoôy et 
ïon verra jusqu'à qtièl point f àvail prévtr le 
bhangemeixt de sittraKidik otrdevaietHdè^Mii- 
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ver un jour la Hollande^ le Hanovre et la Prusse 
à regard de l'ÂDgleterre. Je disais , pag. 358 et 
suivantes : 

. fc Quel que pqisse être raccablement où se 
trouvera la France à la fin de la guerre, dans 
quelque impossibilité qu'elle soit jde réunir à 
san. empire la Batavie , et même d en empêcher 
la conquête, cette conquête qui ne pourrait 
étrej^viPt^g^u^ aux. Hollandais que. faite par 
un prijCiCQ . 4liM : de rAogleterre, ne pourrait 
jamaia être faite par le roi d'Angleterre; trop 
d'intécèts s'y opposer.aij^nt^' et une telle., pré- 
téi»ttoa armi^f ait toutes^ les puissances pour la 
faire évanouir. 

n Mai&^cette conquêtçi serait faite sa^s oppo- 

«itioo ss^s doute eu faveur d'un prince, fils 

^u;fQÎ il^An^eterre^iou/de tout autre prince : 

iP^^i^rce^ue ce pays», qu'on érigerait en élec- 

4MaÈt <!Çd;rjenr royaume, serait po&sédé par un 

ip9ÎW» ^wjepai^nt allié , mais indépendant de 

A'-Angle terre ; 2*^. parce que l'Angleterre serait 

alor^empresséeyCtmême intéressée, nou-seu- 

Jem/enlià restityer à 1^ Hollande tontes ses con- 

.quêtes, mais;à lui restituer son commerce, et 

:à rendre, par tous les,;Secours, par tous les 

• lYiojeiv^ possibles, son allié as^ez fort pour ré- 

«ister^tr^^mbition de la France, pour s'opposer 
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aux entreprises de la Prusse; y. parce que, 
par l'effet de cette conquête, il se trouverait 
dans le nord de rAllemagne une nouvelle puis- 
sance, grande, formidable et bien soutenue ^ 
qui diminuerait Tinfluence de la Prusse en 
Empire; qui, par l'effet de son contre-poids, 
y renforcerait l'autorité légitime de son chef 
suprême, et y procurerait aux petit» états une 
indépendance et une tranquillité plus assurées. 

» Par l'introduction en Empiré d'une puis- 
sante si imposante et si formidable, cet état 
serait bien protégé, bien défendu; la France 
n'aurait plus, comme ci-devant^ une éponge 
à presser au besoin^ et elle y perdrait plus de 
saiig qu'elle n'en a perdu dans aucune guerî^e. 

» Tout ce que je viens d'exposer n'est qu*une 
simple combinaison politique; mais il serait 
très-possible qu'une telle combinaison vînt à 
se réaliser, et elle se réaliserait infailliblement, 
si l'empereur de Russie avait intérêt que cela 
fût ainsi ; et il semble que son intérêt 3'y trouve, 
puisque ce serait un superbe moyen d*^établis- 
sement pour une grande duchesse de Ruissie , 
et puisque cette opération balancerait le sys- 
tème des envahissemens faits par Boiiapârte 
en faveur de son parentage. 

n On objectera peut-être qu'une telle opéra- 
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tioQ serait difficile à effectuer, surtout en ce 
momept où la France tieiit enchaÎDëe la Hol- 
lande, et où cette république est pressée à 
lorient par la Presse, et au inidî par le duc 
^oachim* n)|»is je répanda qu'une pqis^aqce qui 
a. degran^^ pfioyens par ses forces ^t par ses 
|d{iances,réiifii3i( lorJiqu'efle veql fortement, et 
j'ajoute qu'elle trouverait de grandes facilités 
pour 3a conquête, parce qq'elle serai t. assurée 
d.Î9]([oir tout le pays dan^ spn parti, puisque la 
prospérité future de s^s l^abit^n^ résiderait ini- 
quement dans sa conquête , et que ce levier n'est 
pa/^ moins effiçfiice qvie celvit ^P^ souleva autre- 
fçi$ l'Angleterre en faveur ^e Guillaume III, 
stathouder de Hollande. Guillaume fit la con« 
qiiéte de l'Angleterre, et jl la fit parce que les 
opihions religieuses du peuple lui avaient fait 
an parti dans le royaume; et un prince d'An- 
gleterre serait aussi très*bie^ reçu en Hollande , 
puisqu'il serait assuré d y trouver un parti 
composé tout entier d'hommes qui ont posr 
sédé de grandes richesses, et qui feront tout 
au monde pour s'ep remettre en possession , 
V d'hommes qui sont soulevés contre une ty- 
rannie qui creuse chaque jour le gouffre de 
leur misère. 

» Il est certain qu'un tel arrangement occa- 
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sionnerftit un changement couidërable , tant 
dans la politique que dans les afiections et 
dans les intérêts de plusieurs cours; il est cer- 
tain que l'Angleterre acquerrait par «là one 
trèsgfrande influence dans les affaires géniérales 
du continent ; il est certain que Tempereur de 
Russie reporterait toutes ses affections sur tia 
prince' qui serait devenu son bcau-frèk*e> et 
qu'il se plairait à voir ce prince figurer en Eu- 
rope au rang des grandes puissances, d'autant 
mieux qu'il n'aurait d'abord aucun intérêt réel 
à s'y opposer, et que , par l'effet de ses liaisons 
avec ce prince, la Prusse se trouverait encore 
plus dans sa dépendance, et il aurait moins de 
raisons de redouter les entreprises de la France. 
Il est certain que toutes les puissances, si on 
en excepte la France, n'auraient aucun intérêt 
réel à s'opposer à l'exécution d'un tel arrange- 
ment; car, par cet arrangement, la Hollande 
ne serait que remise dans la même situation où 
elle se trouvait sous le stathoudérat du prince 
d'Orange, et dans les mêmes rapports où elle 
était avec l'Angleterre- La Prusse pourtant 
pourrait avoir à s'en plaindre , en ce que l'An- 
gleterre n'aurait plus besoin de l'influence 
' qu'elle lui procurait dans cette république^ et 
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que toute rinfluence serait concentrée en elte-^ 
- ^méme par l'effet de son alliance. 
• 30 Mais supposons le cas que les puissances , 
sans prendre la peine de réfléchir à tous les 
^avantages que je viens de détailler, et qui 
résulteraient nécessairement d'un tel arran- 
gement , prissent la résolution de s'opposer à 
son exécution, ce serait un événement favo- 
Vfkh\e I non aux intérêts du peuple français , 
mais au système du gouvernement de la France, 
et surtout de celui de. la Prusse ; mais ce serait 
;Un événement extrêmement malheureux pour 
.l'Empire, et excessivement accablant pour les 
{^rpvinces- Unies; car si la France avait été 
vaincue par l'Angleterre, toutes les puissances 
réunies et conjurées contre elle ^e seraiep.t 
point en état de la forcer à restituer à la répu- 
blique de Hollande ses colonies , sa marine et 
son commerce ; et dépouillée de tous ces avaun 
tages, qui composent son existence , elle serait 
à charge à tout prince qui voudrait s'en em- 
parer; elle serait à charge à elle-même, et les 
puissances se seraient armées pour prolonger 
1 agonie et pour combler la mesure des infor- 
tunes d'une nation grande , puissante, riche, 
industrieuse et laborieuse , si importante pour 
le comn^rce , si nécessaire à la concurrence 
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dans tous les marchés de l' Allemagne et dti 
nord y et qui, par cet arrangement, mettrait 
un poid& si considérable' dans la balance poli*, 
tique de l'Europe ». 

^oilà ce que je publiais en 1806; et certes , 
je ne crois pas m'étre beaucoup éloigné des 
idées que Fadministration britannique a x^on-^ 
çues depuis pour bâtir le système politique 
qu'elle vient de mettre à exécution. 

Ce système politique avait visiblement pour 
but d'établir dans le nord de rAUemagne une 
puissance qui fût chargée de la double fonction 
de tenir libres les canaux de son. commerce 
dans cette partie du continent, et de rem]^a* 
cer la Prusse dans ses affections; et il avait 
encore pour objet de mettre la Prusse dans 
une telle situation , que , malgré ses nouveaux 
agrandissemens , elle ne pût jamais jouer le 
rôle d'une puissance indépendante. 

Mais pour réaliser tant de combinaisons po^ 
litiques, si singulièrement importantes pour 
les intérêts de l'Angleterre , il fallait non- 
seulement un négociateur très-habile, mais 
un homme initié dans les secrets de la poli-» 
tique anglaise, et plus autorisé qu'un plénipo- 
tentiaire ordinaire. L'administration fît choix 
d'un de ses membres les plus distingués , de 
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lord Casileréagh; et ce ministre remplit ses 
Yues de la manière la plus étonnante, comme 
on le verra dans les Chapitres suivans. 

Cet habile ministre avait su démêler l'ambi- 
tion des deux grandes puisliances autrichienne 
et prussienne } mais , comme il n'était pas pos- 
sible de satisfaire leurs désirs ambitieux sans 
dépouiller des faibles , sans beaucoup de dis^ 
eussions et de consenteinens préalables de la 
part des autres grandes puissances , il 6t sta- 
tuer que tous ces arrangemens seraient réglés 
dans un congrès général de toutes les puis- 
sances , qui serait établi à Vienne , et auquel 
toutes les puissances de l'Europe seraient in-w 
viiées; et il fit consacrer en quelque sorte le 
traité de Paris au règlement des intérêts par* 
ticuliers de l'Angleterre. 
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CHAPITRE CXVI. 

^Situation de F jongle terre à Fépoquç où le prince 
régent prend en sef mains les rênes du gou-r 
vernement. -r- VadministruUion actuelle, re^ 
connaît les vices du système politique adopté 
par celtes qui (çnf précédée; elle les évite^ 
et se forme un f^om^equ système de conduite» 

Dans aucuo temps > depuis la fameuse révov 
lutîon qui a renverse du trôqe la fiamille des 
Stiiarts ) et qui a donné naissapeie à la consti- 
tution d'Angleterre , on n'a vu le gouvernement 
et la nation si étroitement unis qu'aujourd'hui; 
mais jaa)ai$ le gouvernement n'a mieux agi eq 
faveur de la nation ; japiais aussi le gouverne- 
ment n^ s'est reposé avec plus de confiance 
dans le patriotisme du peuple ^ et le patriotisme 
ne s'est abandonné avec plus de sécurité à la 
sagesse et aux lumières di^s hommes chargés à 
présent des destinées de l'Apgleterre. De la part 
du peuple, il y a eu empressement, zèle et 
dévouement , parce que de la part du gouver- 
nement il y a eu sagesse de conduite, hardiesse 
de conception^ résolution , énergie, grandeur: 
nationale. Les intérêts privés, les désirs de 
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gloîre, les petits roanëges d'adminîsiralîon , 
les obscures intrigues de la petitesse et de la 
jalousie, tout a disparu devant l'intérêt public, 
devant la gloire nationale; le peuple et le gou- 
vernement n'ont forme' qu'un corps, qu'une 
âme, qu'une' action ; tout s'est précipité vers 
le même but, et tout a réussi. ; 

Cette conduite de l'adnfiinistration actuelle 
doit être examinée en détail pour en faire 
connaître l'excellence , et pour qu'elle serve 
de modèle à celles qui lui succéderont. 

J'entreprendrai d'entrer dans cet examen , 
non pour faire l'éloge de cette administra- 
tion , elle n*a pas cherché à obtenir des louan- 
ges, elle ne s'est occupée que du bien de son 
pays; mais pour montrer que ses succès ont 
été le résultat de l'obligation qu'elle s'est im- 
posée, de lie jamais s'écarter des principes in- 
diqués par l'acte de navigation et par la con- 
stitution d'Angleterre, principes si hautement 
recommandés par la position, par le carac- 
tère , par les intérêts de la nation. / 

Pour procéder à cet examen d'une manière 
claire et méthodique , et ne pas confondre 
les différentes combinaisons particulières qui 
devaient entrer dans le plan général du sys- 
tème de conduite de l'administration actuelle , 
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voyons quelle était la situation de l'Angleterre 
à Tépoque où le prince régent prit en ses 
mains les rênes du gouvernement. * 

Dès le comjniencement de la guerre avec la 
France , il avait été proclamé dans la çham-- 
bre des communes du parlement , par ua 
membre du gouvernement , cette singulière 
maxime : que le succès de la guerre devait 
appartenir à celle des deux puissances qui 
posséderait le dernier écu. Il fallait le penser » 
le croire même ^ mais se garder de le dire , 
surtout eu public. C'était annoncer à la na- 
tion que les deux fortunes de l'Angleterre et 
de la France étaient, destinées 4 se combattre » 
et que chacune de ces deux nations devait dî^- 
riger ses vues vers les pioyens d^accroitre la 
sienne , et nd'anéantir celle de sa rivale. 

Ce système, annoncé par TÀngleterre^ de- 
vait lui devenir extrêmement funeste, parc« 
qu'il indiquait à la France le parti qu elle avait 
à prendre pour faire échouer toutes les espé- 
rances du gouvernement britannique, pour 
traverser ses pi^ojets , pour sorti]? avantageu- 
sement d'une telle guerre. Clétait lui con- 
seiller de ne pas exposer son commerce en 
mer, à moins qu'il ne fût escorté parrdesiorces 

capables de le protéger; c'était Texciter à 
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drmer de^ éonvAtes |lour troubler toutes les 
iners , let i-'emparer , à toutes les hauteurs , 
des navires itiaitebarids de rAngleterre ; e*était 
lui indi(Juèr lé ^eiW-fedé guerre qtf'elle devait 
entreprendre poiir tviômphér de sd» optilènte 
#ivale; 

La France j instruite de ce qu'elle avait k 
faire pour' trîoAïphër de TAnglêterrè , dressa 
son plan dethanîère à s^àsstrrer de ce dernier 
ecu , doéiuél iiiï ^ahd ifaiiriiitre avaft hit dé* 
pendre la déstihëë éeÉ deux pùi^aiices. Elle 
oi^anisà dès JForfces trtiiiienséîs, et èHe^se mit 
en pouvoir d'obtenir de la victoire ^ d'e^ la coù*» 
qùéte et du pillage , les moyens tle' balafticéi* 
la fortune que soh emi^etoie obtenait d'un 
cômmérée florissant > auquel elle n'àirait pas 
encore lès moyens d'opposer des obstacles. 

Avec trti tcï^àyàlème de guêtre, l'Angle- 
terré devait toujours dépenser ^ et la France 
toujours recevoir. La Franfcé aîcqûet'àit deé 
alliés par là victoire^ tandis* qtiè TAh^terre 
était forèée de*s'èfif procurer par deé Wbsides'; 
La France avait vaincu lés priisâàncés ache- 
•téès , et recevait etleneiiéme le prifl de l'achat, 
en letir knposatit d*énormes contributions qvâ 
reversaient daÉiS^ ses mains tèH richesses qui 
avaient été prodiguées pour l'appauvrir. 
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La France s'était vue contrainte de renoncer 
à son comoierce maritime , parce que , de- 
vant se servir de toutes ses ressources pour sa 
guerre de terre > elle ne pouvait pas les em- 
ployer à la guerre de mer , et à convoyer ses 
flottes marchandes.^ Mais pouvant se procurer 
des sommes immenses par ses conquêtes ^ elle 
^ dédommageait de celte perte aux dépens 
des puissances du continent, ou plutôt aux 
dépens de l'Angleterre , qui enrichissait ces 
puissances ; elle se procurait même les mar- 
chandises coloniales nécessaires à ses besoins , j 
à la vérité de la seconde main , mais sans autre 
avantage pour l'Angleterre que celui d'avoir^ 
désencombré un peu ses magasins. 

Mais si la France avait du désavantage sous 
le rapport du commerce; si elle voyait même 
sa rivale s'enrichir de ses profits , elle avait 
sujet de se réjouir de ce que ces profits ne 
suffisaient pas à cette rivale pour lui procurer 
la somme de subsides qu'elle devait payer aux 
puissances pour les armer en sa faveur ^ et 
de ce que , pour fournir à ces dépenses, 
elle était obligée chaque année de recourir à 
des e^nprunts* Elle conçut dès -lors l'espoir 
qu'un tel système de conduite épuiserait la 
fortune de l'Angleterre, anéantirait son crédit 
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et ses ressources , et qu'en définitif etle se 
trouverait avoir en ses mains le dernier écu sur 
lequel étaient fondé tous les succès de la guerre. 

Cette espérance de U France était d'autant 
plus fondée, que les subsides prodigués n'a- 
vaient servi qu'à précipiter les désastres des 
{)uissances , ayant doublé en quelque sorte 
l'ardeur des armées françaises , qui les dévo- 
raient en idée; n'avaient servi qu'à faire sou- 
scrire à ces puissances des traités honteux ; 
n'avaient servi qu'à rendre plus déplorables 
les affaires du continent , qu'à rendre plus 
embarrassante la situation de l'Angleterre. 

Les subsides de l'Angleterre n'avaient point 
empêché le traité de Baie, celui de Campo- 
Formio ; la paix de Léoben , celle de Luné- 
ville ; la conquête de l'Italie et des Pays-Bas , 
de la Hollande , d'une partie de l'Allemagne , 
et tes circonstances auraient dû engager le 
ministère d'alors à abandonner un système 
qui causait un si grand préjudice à son pays ; 
mais le mouveitient avait été donné par un 
homme dont on admirait l'éloquence , dont 
on estimait les talens , et on espéra encore 
obtenir du cr^édit cet écu qu'on ne pou- 
vait plus espérer de la fortune réelle de la 
naition, * 
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On organisa de nouvelles coalitions , on re- 
courut à de nouveaux emprunts, on prodigua 
derechef les subsides. La France , de son côte, . 
divisa par la politique, par des dons de pays 
que la victoire avait mis en ses m^ins , et qu'elle 
se proposait de reprendre un peu plus tard. 
Elle sema entre les puissances les défiances,, 
les jalousies, les haines; elle excita les souve- 
rains qui n'avaient point reçu de subsides, à 
trahir ceux qui en avaient reçu , et tous, ces 
manèges produisirent de nouvelles défaites, de 
nouveaux traités désastreux, et de nouveaux 
malheurs pour l'Europe en général, et pour 
l'Angleterre en particulier. 

Ces malheurs semblaient avoir été port^'s à 
leur conible, lorsque l'Angleterre eut acquis 
la preuve que les puissances avaient en 'quel- 
que sorte spéculé sur ses subsides .pour res*- 
taurer leurs finances ; qu'aucune d'elles n'avait 
rempli seisobligationsenverselle, et que presque 
toutes avaient cherché leur salut dans la sour 
mission aux volontés de leur vainqueur. Mais 
l'Angleterre n'avait encore connu que les malr 
heurr produits par la victoire, il restait à lui 
faire connaître , même éprouver ceux que pou- 
vaient enfanter la tyrannie, l'^bition d'u^ 
usurpateur 9 la Soif de dominer, et ses fureurs 
IV. 17 
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contre une ennemie qu'il ne pouvait pas vain- 
cre, qu'il lui était même impossible d'atteindre. 
Bientôt elle vit ce farouche conquérant s'em- 
parer des pays qui étaient à sa convenance, 
dicter des lois aux. puissances qu'il avait vain- 
cues^ reprendre les états qu'il avait donnés 
pour se procurer des alliances, envahir tous 
les royaumes, s'établir dans toutes les contrées, 
fermer tous les ports, tous les fleuves, les 
garnir , ainsi que les côtes, de soldats, de doua- 
niers, de gendarmes; obh'ger toutes les puis- 
sances à repousser de leurs territoires les Ah* 
glais et leur commerce , et à s'engager par traité 
à cette mesure de proscription. 
^ Voilà la situation dans laquelle se trouvait 
l'Angleterre lorsque S. A. R. le prince régent 
arriva à la léte du gouvernement. L'Angleterre 
avait payé plus de quarante millions sterling 
de subsides, dont elle n'avait retiré que de 
médiocres étâblissenàens dans l'île de Ceylan j 
«t la possession peu importai! te d/e l'île de la 
Trinité. Elle avait conquis à la vérité presque 
toutes les possessions des Français et des Hol- 
landais dans les deux Itides; elle s'était empa- 
rée de Tîle de Malte -, mais ces objets lui avaient 
occasionné de gratides dépenses pour en faire 
la conquête et pour s'y maintenir ^ et cepen- 



(^59) 
dant ils n^étaîenl destines qu*à servir de com- 
pensation, si les deux rivales venaient à s'en- 
tendre et à se réconcilie^, et ce n'étaient pas là 
^es indemnités pour les subsides. 

Il fallait acquérir des objets susceptibles de 
clédommager l'Angleterre de ses nombreux sa- 
<;rifices; il fallait lui procurer d'irnn^enses 
avatitages de commerce , et la placer dans une 
situation propre à la rendre grande, redou- 
table et fortunée, et il fallait opérer toutes ces 
•choses lorsque presque toutes les puissances 
étaient enchaînées par la France; lorsque tout 
le continent était fermé à son commerce ; lors- 
qu'il ne lui restait que des points très-éloignés 
pour reformer ses liaisons anciennes, coip- 
battre de nouveau son ennemi et le détruire, 
çeu] ^pjen de rouvrir les canaux de aon corn- 
inerpe sur le continent. II. fallait plus encore, 
il fallait en trîqmpbant de la France ^.Sie xné-r 
nager les jTipyens de neujtrali^r les puissances 
au ipilieu même de leurs, succès t pour pro- 
çuvev à l'Angleterre le temps de s'affermir dans 
ses nouvelles acqûisi lions , et de se placer dan^ 
une position à pouvoir faire à- son t<Hii^ la loi , 
à pouvoir faire naître psr la safie tin tel ordre 
de choses , qu'elle p6t se faire rembourser les 
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subsides qui avaient été si légèremeni et si 
inutilement prodigués. , 

Le prince régent aurait dû être effrayé de la 
tâche qu'il allait entreprendre; mais il avait été 
frappé. des vices du système qu'on avait em- 
brassé ; il avait vu, dans toute là conduite du 
gouvernement qui avait précédé , que la nation 
n'avait point été consultée ; qu'elle n'avait pris 
part aux affaires -qu'à cause du besoin qu'on 
avait eu de son argent, et il se persuada que 
les choses prendraient une autre face , si le pa- 
triotisme était invoqué. 

Ce prince, instruit par l'expérience du passé, 
savait qu'une fois l'Angleterre était devenue 
malheureuse par cette déplorable passion 
qu'ont les hommes de rapporter tout à eux, 
de préférer leurs idées particulières aux idées 
de la nation, de les substituer à celles de la 
masse, et d'agir d'après leurs propres opi- 
nions, sans s'embarrasser si ellies sont con- 
formas à celles reçues , goûtées par le peuple ; 
si elles sont susceptibles de le porter sans effort 
et en vue du bien public aux sacrifices les plus 
généreux, au dévouena^nt le plus sublime. 

Un ministre, en a<}optant cette conduite 
vers le milieu du dernier siècle , dans les pre- 
mières années du règoe de G^oi^es III , avait 
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amorti le patriotisme^ ce grand ressort de la 
nation anglaise ; il avait relâché tous les liens 
d'intérêt entre les citoyens, refroidi le zèle 
de là nation, et les affaires de TAngleterre, 
dirigées sans principes, sans but déterminé, 
abandonnées au hasard des événemens, se trou- 
vèrent dans une situation extrêmement alar- 
tnante. 

^ Le peuple avait long-temps gémi ; la corrup- 
tion avait fermé la bouche à ceux qu'il' avait 
établis pour être ses défenseurs; il finit par 
s'emporter , au tant par attachement à ses in- 
térêts et à sa gloire que par un sentiment de 
patriotisme. De l'emportement il passa à la fu^ 
reur , et îl appela au ministère Guillaume Pitt, 
connu depuis sous le nom de lord Ckatam. 

Ce ministre, placé à la tété des affaires par 
le patriotisme de la nation y était digne d'un 
tel choix, quoiqu'il fût l'ouvrage d'un esprit 
de parti. Considéré dans les trois royaumes 
pour son intégrité , pour son désintéresse- 
ment, pour son zèle contre la corruption, pour 
son. attachement inaltérable à l'intérêt public , 
il était l'homme qu'il fallait pour opérer de 
grandes choses. 

Il savait que sa patrie était capable de s'éle- 
ver au-dessus de tout, et qu'il' ne fallait q^ue 
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fournlrderalicnent àson patriotisme. II affectar 
un vif enthousiasme; il transporta la naHoit 
entière, et par. Tharmonie qu'il sut établiF 
entre le gouvernement et la nation , le patrio- 
tisme enfanta des merveilles. 

Ce grand ministre avait ëlevë si haut le ceeur 
anglais-, que son administration ne fut qiu'uit 
enchaînement de victoires et de conquêtes. 
Mais son administration fut entièrement diri- 
gée dans lesprit de l'acte de navigation^ et 
d'après les vues de la constitution anglaise. • 

Les administrations qui succédèrent à l'a 
sienne s'écartèrent de s^s principes, et il en 
coûta à l'Angleterre des sommes énormes pour 
laVoir changé de méthode. 

Ces administrations ne connurent pour en- 
nemie de r Angleterre que la France, et elles- 
crurent toutes les autres puissances ses amies, 
ce qui était très-contraire à l'esprit dfe l'acte de 
navigation, qui exclut toutes les puissances^ 
indépendantes de Tamitié de l'Angleterre, qui 
veut qu'elles soient toutes envisagées comme 
ses rivales ou comme ses ennemies. 

Attachées à ce système, elles réduisirent 
l'Angleterre à ne paraître grande et glorieuse, 
en raison de ses succès , que contre la France ^ 
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tandis qu'elle aurait dû Tétre, en raison de sa 
puissance , ^sur tout le continent. * 

D'après cette conduite, les avantages de 
r Angleterre étaient le prix de sas sacrifices ,. 
et toute la gloire en revenailt ai|x auxiliairies 
qu'elle s'était dp^pés; le patriotisipe n'eptr^it 
pour rien dans pette affaire» ]M[ais si le patrip^ 
ti^meeût agi à )a place des auxiliaires » l'Angle- 
terre eût économisé sa fortune, et elle eûtob- 
tenu des avantages qu'elle n'eût pas été obli- 
gée de partager, et une gloire qu'aucune puis- 
sance n'eût osé lui contester, car toutes eussent 
dû se soumettre à ses intérêts , ^ se^s besoin^k 
essentiels, même se prêter aux caprices de son 
ambition. Elle eût reproduit Les merveilles 
qu'elle opéra 90US le ipinîs|;ère de lordChatam ,. 
et qu'elle vient d'opérer spus le goi^vpri;içment 
actuel. 
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CHAPITRE €XyiI. 

Le patriotisme s' en flamme dans les trois royau-- 
' mes britanniques ; il se manifeste dans toutes 
les classes , parce quil voit V administration 
* s* attacher à P esprit de F acte de navigation et 
suivre la route tracée par la constitution an- 
glaise. 

L'administration actuelle a surpassé en gran- 
deur , en courage , en énergie et en lumières , 
toutes celles qui Font précédée ; elle s'eçt alla- 
çhée aux vrais principes de la constitution ; 
à l'esprit de l'acte de navigation ; elle a eu les 
yeux constamment fixés sur ces deux fanaux , 
et comme elle ne les a jamais perdus de vue , 
elle ne s'est jamais écartée du droit chemin ; 
elle a trouvé partout la nation et le patrio- 
tisme ; elle a trouvé partout l'argent , les 
hommes, l'enthousiasme et le dévouement. 

Sans la nation , sans son patriotisme , sans la 
confiance qu'elle a inspirée à l'administration 
actuelle^ sans cette confiance qui a animé cette 
administration à combattre seule contre un 
gouvernement qui avait réduit toutes les puis- 
sances ou à la soumission la plusservile ^ ou ^ 
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rabattement^ ou à rirrésolutiôn , que serait 
devenue l'Angleterre? que seraient devenus son 
commerce, sa puissance et sa gloire? 

L'administration actuelle fut frappée du 
danger de sa situation; mais elle Tenvisagea 
sans en être troublée. Elle dit : l'Angleterre 
aurait dû , dans tous les temps, séparer ses in- 
térêts dé ceux des puissances du continent. La 
mauvaise politique de ces puissances les a pla- 
cées sous le joug de la France , et les événemens 
seulement ont opéré ce qu'aurait dû opérer la 
nation anglaise , si elle se fût conduite d'après 
respritdeson acte de navigation , d'après les 
vues de sa constitution. Conformons-nous à 
Fesprit de cet acte ; ne nous écartons pas des 
vues de cette constitution; faisons voir aux 
Anglais que nous les envisageons comme dés 
hommes, etiion comme des esclaves, et nous 
ferons triompher l'Angleterre , et nous brise- 
rons les fers honteux qui tiennent les puis- 
sances enchaînées, et nous rétablirons nos 
liaisons sur le continent, et nous rouvrirons 
tous les canaux de notre commerce , et nous 
regagnerons cette situation qui nous promet 
l'empire des mers et la disposition de tout le 
commerce du monde. ' 

Elle dit ; et son génie lui suggéra la déck- 
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ration du 16 mai 1806, et les arrêts du conseiS 
de 1807. 

Ces actes étaient des déclarations de guerre 
à toutes les puissances du continent, et ils an- 
nonçaient à ces puissances un surcroît d'infor-^ 
tune, puisqu'ils ajoutaient à la honte de leur 
sujétion l'assurance de leur ruine totale. 

Ces actes rigoureux, exécutés avec vigueur ^ 
devaient rendre plus insupportable le joug de 
Bonaparte ; ils devaient eh même temps le for- 
cer de recourir aux plus extrêmes violences 
pour opposer des obstacles au commerce an- 
glais j et ces violences devaient changer les dis« 
positions des souverains ^ porter les peuples 
aux transports du désespoir, et les exciter k' 
se soulever contre une tyrannie jusqu'alors 
sans exemple. 

Mais dans Tétat de soumission où étaient 
réduites presque toutes les puissances, qui^ 
ainsi que leurs sujets, étaient frappés de terr 
reur , il fallait un point d'appui , un point vers 
lequel se dirigeassent les intérêts., les espéran- 
cçs, jusqu'au moment où on aurait la possi-. 
bilité d'y réunir toutes les force?. 

Ce point av^it été habile^neqt ménagé par 
le gouvernement britannique. C'é;taitl^Eus$ie^ 

c'était 4fins cet empire quie la gloire içt la for-- 
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tune âe Bonaparte devaient être brise's, poui- 
disparaître bientôt après. 

La Providence a manifestement secondé celte 
vaste entreprise, il faut en convenir; mais sans^ 
ce secours inopiné de la Providence divine qui 
a précipité le désastre de l'homme qu'elle avail 
si long-temps protégé, sa perte n'en n'eût paé 
été moins assurée, puisque la Russie était de- 
venue la seule ressource des puissances; puis- 
que toutes, indignées de marcher sous les dra- 
peaux d'un chef qu'elles abhorraient, n'atten- 
daiei^t que l'occasion de le trahir. 

Mais le gouvernement anglais ne s'était pas 
borné à cette seule ressource pour combattre 
son ennemi et pour en triompher. Ayant dû 
compter sur la trahison des puissances yilavail: 
disposé les choses de manière à diviser les for- 
ces de la France , et à obliger Bonaparte à com- 
poser la majeure partie de l'armée opposée k, la 
Russie , des forcées de ses alliés , c'est - à <> dire , 
de toutes ces puissances iodigo^ées de verser le 
sang de leurs stijeto pour Texerciee de ses vei>- 
geances-et pour le profit de son ambition. Eu 
conséquenice , il entretint avec soin la guerre 
des intrépides Espagnols, et pour soutenir leur 
courage et leur énergie, il envoya en Portugal 
l'élite des troupes anglaises et des troupes à 
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sa solde; il nomma pour les commander un 
homme qui, par ses talens connus et éprou- 
vés, était garant des succès, et qui, par sa 
conduite, digne d'être admirée, s'est placé au 
rang des héros. 

En raison de ces dispositions, aussi éclairées 
que politiques, Bonaparte qui avait porté en 
Espagne la partie la plus distinguée de ses for- 
ces pour s'assurer la possession de ce royaume, 
qu'il avait extorqué à son souverain légitime, 
et que le peuple même avait entrepris de loi 
arracher, dut y laisser une grande partie de 
celles qu'il y avait envoyées , afin d'y maintenir 
ses avantages, et il se trouva en effet contraint 
d'obliger ses alliés à fournir les leurs pour sup- 
pléer celles qu'il ne pouvait pas faire agir con* 
tre la Russie. 

Au moyen de cette combinaison qui ren- 
dait l'armée russe de beaucoup supérieure en 
,nombre à l'armée nationale des Français , qui 
la rendait même supérieure à toutes les forces 
dirigées contre elles , puisque toutes les forces 
alliées étaient destinées à favoriser ses opéra- 
tions, à accélérer ses succès, à se joindre à 
ses drapeaux ; au moyen de cette combinaison 
qui donnait au général Wellington les moyens 
de s'emparer de l'offensive, de se réunir aux 
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Espagnols , de les assister de ses forcés et de 
ses lumières; Bonaparte se trouvait pressé au 
nord et au midi de l'Europe , et tourmenté de' 
rinquiétude qu'il devait avoir d'être trahi par 
des alliés qu'il avait exaspérés; de l'être aussi 
par toute l'Allemagne, qu'il avait privée de son 
commerce, qu'il avait écrasée dé contribu- 
tions > de réquisitions, de logemens de gens 
de guerre , où il avait établi et forcé ses princes 
d'établir la conscription; de l'être pareillement 
par la France même , dont il avait désolé les fa- 
milles en leur enlevant leurs enfans pour les 
immoler à son ambition ; au moyen de cette 
combinaison , dis-je , Bonaparte ne pouvait plus 
combattre que pour ajouter des torrens de sang 
à celui qu'il avait fait couler dans toutes les con- 
trées de l'Europe ; mais il ne pouvait espérer 
aucun succès d'une entreprise à laquelle le gou- 
vernement anglais avait opposé tant d'obstaclcF. 
Cette combinaison eut en effet le résultat 
qu'elle devait'avoir et que lé gouvernement 
britannique en avait espéré. Bonaparte fut 
chassé de la Russie; il le fut de l'Espagne; 
tous ses alliés devinrent ceux de l'empereur 
de Russie, et dans une seule bampagne il vit 
tous ses^rojets renversés, toutes ses espérances 
détruites. 



telle combinaison > je le repèle , el je ne sau-: 
rais Irop le répéter, était indiquée par l'acte 
de navigation et par ia constitution d'Angle- 
terre, et j'étais vivement pénétré de celte vé- 
rité, lorsque, dans le second cahier du mois de 
juin, des annales politiques du dii-neuvièip« 
siècle , que je publiai en 1806 , je disais ,, 
page 56g : a II est un fait que je ne crains pas 
» d'avancer, et que je publie avec confiance , 
» parce qu'il. est établi sur la connaissance que 
» j'ai de 1 énergie et des ressources de l'Angle- 
» terre, ainsi que du besoin qu'ont toutes les 
» puissances du commerce el de l'amitié de la 
» Grande-Bretagne, c'est qu'une déclaration. 
» de guerre dé la part de l'Angleterre à toutes 
n les paissence» qui de sont pas franchement 
» déclarées en faveur de sa cause < change tout 
là le £»ystème actuel des puissances du nord; 
». c'est qu'elle décide ces puissatices à prendra 
» le seul parti qu'elles aient à preqdre; c'est 
M que leur ei^emple donne du courage au^ plus 
» timides, même aux plus consternés; c'est qua^ 
M tous les. intérêts se réunissent ; c'est que tout 
» marche dans la direction de Fintérêt général i 
» en^n , c'est qi^e celui qui fait aujourd'hui 1^ 
if loi ^ par la terreur qu'il impriIlle'J|^€Uût céder 
x> à des forces quadruples des siennes j,^. et bjea 
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Il décidëe» à en triompher. Il est douloureux 
» pour l'Angleterre, ajoutai-je, de ne pouvoir 
» obtenir des amîs que par la guerre ; maïs je 
» crois dire une vérité incontestable en affir- 
j» mant ce fait^ et je suis également convaincu 
» que la perte de l'Angleterre serait certaine, 
» si elle avait la faiblesse de se prêter aux tem- 
» porisations , et de souffrir plus long-temps 
» les hésitations des puissances qui affectent de 
» se dire ses amies et ses alliées , parce qu'elle 
» perdrait de cette énergie qui lui promet des 
» triomphes partout où elle voudra attaquer 
» son ennemi , et aussi parce qu'elle manque- 
n rait l'occasion de prendre à temps les me- 
» sur'es convenables pour se garantir de ses 
» perfidies et de ses intrigues ». 

Dand le temps que je publiais ces réflexions , 
«ne administration nouVelle, composée des 
membres les plus marquans du parti de Fop- 
position , avait imaginé de réparer les infor- 
tunes de l'Angleterre par une paix avec Bona- 
parte. Une telle paix était propre tout au plus 
à procurer un calme trompeur aux puissances 
ducotitinent, et à prolonger leur existence; 
mais elle ne pouvait procurer aucun avantage 
réel à l'Angleterre , qui s'était épuisée en sub- 
"éides j pour ne rien obtenir du secours de ses 
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alliés y el qui ne pouvait améliorer leur sort 
qu'à ses dépens et à son préjudice. 
. Le peuple fut mécontent de cette admi- 
nistration ; il ne concevait pas qu'elle pût 
adopter des idées qui tendaient visiblement à 
mettre le commerce, la puissance et la gloire 
de TAngleterre à la discrétion de la France, et 
il témoigna le plus vif désir de voir revenir 
l'ancienne administration. 

Cette adniinistration fut rétablie ; on lui ad- 
joignit les hommes les plus éclairés de TAn- 
gleterre en matière de politique et de gou- 
vernement , les hommes les plus capables 
Gonséquemment d'apprécier les vues de l'acle 
de navigation et de la constitution. 

Ils furent frappés de la grandeur et de la 
sagesse de ces vues ; ils s'y attachèrent. Ils 
eurent ensuite, pour les seconder, l'autorité 
du prince régent, ^^'v ^^ prenant les rênes 
du gouvernement, arrivait aux affaires avec 
un esprit cultivé , avec une grande expérience 
du passé , avec une connaissance parfaite de la 
constitution de çoù pays , du caractère de sa 
nation., des intérêts de l'Angle terre;, en un 
mot, avec un génie propre aux circonstances, 
un génie actif et plein de feu , et tout à coup 
^es vues particulières se transforjoaèrent en 
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Vues générales ; on décida de mettre à exécu- 
tion ce système d'isolement et de rivalité tant 
recommandé pat les institutions anglaises , et 
de combiner le plan de manière à tout perdre 
sur le continent pour s'y procurer les moyens 
de tout sauver. 

Ce système fut adopté et suivi avec une 
prudence , une précat^tion , et surtout avec 
une constance jet uue énergie dignes d'être 
admirées; et le résultat de ce systènie fut le 
renversement de l'homme qui tyrannisait 
l'Europe , le salut de toutes les puissances , et 
le glorieui traité de Paris du 3o mai i8i4 



IV. 



( =»74 ) 

CHAPITRE CXVIII. 

Traité de Paris de i8i4. — Belle manœuvre de 
la politique anglaise pour la combinaison de 
ce traité. 

Le traité de Paris de 1 8i4 est le chef-d'œuvre 
de la politique ; c'est le travail d'hommes su- 
périeurs, et profondément versés dans la con- 
naissance des hommes et des choses. 

Par ce traité , le gouvernement britannique 
a non-seulement fondé la puissance et la gloire 
de l'Angleterre, établi d'une façon inébranlable 
sa souveraineté dans toutes les mers , oppose 
des barrières insurmontables à tous les états 
qui voudraient nuire à son commerce, mais 
il y a déposé des semences de cliscorde qui 
doivent tenir long-temps toutes les puissances 
du continent dans un état d'inquiétude, de 
défiance, de jalousie, de rivalité, d'inimitiés 
et de guerre; mais il a changé la nature des 
intérêts des diverses puissances ; il a fourni un 
nouvel aliment à leur ambition ; il a créé de 
nouveaux objets pour exercer leur industrie 
politique \ enfin , il a pris toutes les mesures 
convenables pour fixer sur le continent le 



théâtre de leurs intrigues, pour assurer la 
domination de l'Angleterre sur toutes les mers , 
son influence sur tous les continens , pour ia 
rendre maîtresse absolue du commerce de 
toutes les nations. 

Ce qui est surtout digne d'être observé , 
c'est l'adresse avec laquelle le gouvernement 
britannique a fait rédiger ce traité. Il a eu l'art 
d'y faire régler tous ses intérêts vis-à-vis de la 
France , vis-à-vis de la Hollande ; d'y jeter les 
fondemens d'une grandeur future pour cette 
dernière puissance , qu'il avait le dessein d'éta** 
blir en factorerie pour son commerce dans le 
nord de l'Allemagne j et qu'il voulait rendre 
assez formidable pour pouvoir l'opposer aux. 
ressentimens de la Prusse ; et il n'y à accordé, 
aux autres puissances que des expectatives , 
que le droit de se réunir en congrès, pour 
convenir d'arrangemens propres à former une 
nouvelle balance continentale. 

C'était leur accorder le droit d'abuser de leur 
puissance y de commettre des injustices, de 
dépouiller les faibles , de mécontenter les 
peuples, et d'entretenir une fermentation 
sourde dans toutes les parties du continent 
d'Europe; mais le gouvernement britannique 
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pour affermir ses conquêtes , pour s'établir 
îïolidement dans ses nouvelles aequisitionsf , et 
pour avoir le temps de rouvrir tous les canaux 
de son commerce. 

Mais ce qui est encore digne d être observé, 
c'est l'attention qu'il a mise à écarter de cet 
alrraugément l'Espagne et le Portugal, et de 
n'y fàitfe àucime mention des intérêts qu'il a 
à régler avec ces ^eux puissances ; c'est la 
précaution qu'il a pn'se de se faire céder par 
la Hollande des possessions voisines de ces 
deux puissances dans l'Amérique méridionale , 
pour pouvoir imposer à ces deux puissances 
quand le temps serait venu de leur parler 
d'affaires; c'est cette autre attention qu'il a 
mise à se faire céder par la France les îles 
qu'elle possédait au vent de l'Archipel améri- 
cain, pour augmenter ses forces dans le voi- 
sinage de l'Amérique méridionale. 

Cette conduite était conséquente , en ce que 
ife traité de Paris n'était destiné qu'à régler 
lés intérêts du moment , c'est-à-dire , les inté- 
rêts de territoire et de commerce de la France 
regénérée ; en ce qu'il ne devait servir aux 
puissances que de base à un traité de paix 
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que toutes les puissances , réunies en-congrès , 
auraient eu discuté leurs diverses prétentions, 
Téglé leurs intérêts récipÎKMjues , et déterminé 
les arrangemens à prendre pour foi*mer une 
nouvelle balance ; et s'il y a été fait mention 
de la Hollande, c'est qu'il était question de 
lui faire obtenir, un peu plus tard, les Pays- 
Bas autrichiens, dans lesquels se trouvaient 
placées les nouvelles limites qu'on accordait 
à la France de ce côté, et qu'il était important 
pour l'Angleterre de faire statuer sur les objets 
qui devaient être à son égard le prix de cette 
cession. 

Et cette politique était prudente et mesurée, 
parce que l'Angleterre avait besoin de s'établir 
solidement dans les îles et les territoires qui lui 
avaient été concédés par ce traité, et de se 
trouver, comme je l'ai observé ci-dessus, dans 
la situation convenable à l'attitude qu'elle de- 
vait prendre, visf à-vis de ces deux puissances 
avant d'en venir avec elles à des arrangemens ; 
ces arrangemens devant être nécessairement 
onéreux , puisque ces puissances devaient , ou 
par des cessions , ou par des privilèges de com- 
merce, lui procurer des indemnités qui répon- 
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dissent aux immenses sacrifices ipi'eUe avait 
faits en leur faveur. 

Voyons à présent la conduite qu'a tenue l'ad^ 
xninistration britannique pour produire cette 
situation. 



( ^79 
CHAPITRE CXIX. 
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Cession par la France et les puissances alliées ^ 
des îles de Malte et de Gozzo. — Avantages 
maritimes , commerciaux et politiques qui 
doiv^ent résulter de cette, acquisition en faveur 
de V Angleterre. 

Depuis que les Anglais avaient enlevé aux 
Français nie de Malte, dont ces derniers s'é- 
taient saisis sans déclaration de guerre, le gou- 
vernement britannique avait mis le plus grand 
intérêt à conserver cette conquête, qu'il regar- 
dait comme très-importante pour le commerce 
de sa nation dans la Méditerranée. 

Les chevaliers, qui y étaient étal^lis avant la 
conquête, avaient dans tous les temps favorisé 
les puissances ca tholiquesde l'Italie, et la France 
avait retiré un grand avantage de ses liaisons 
avec ces guerriers poqr la facilité de son com- 
merce. 

Les bietis immenses que ces religieux mili- 
taires possédaient en France, et l'intérêt qu'ils 
avaient à entretenir l'amitié de cette puissance, 
mettaiept Tile, sinon dans sa dépendance, du 
q](oins dans l'obligation 4e lui accorder un,e 
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considération très-marquée, des privilèges parr 
ticuliers; tandis que t' Angleterre j qui ne se 
trouvait dans aucun rapport d'intérêt avec cet 
prdre, qui n'avait ni protection à lui dohner, 
ni avantages à lui offrir, n'aVàit ausdî ni faveur, 
ni considération à en attendt*é. Elle n'avait à 
espérer de ces chevaliers que des secours dan^ 
les tempêtes , et point de services pour sa ma- 
rine et son commerce. 

Ces premières considérations aTaient engagé 
le gouvernement britantiique à s'assurer de 
cette île, poqr avoir un point de relâche, et 
tnéme de ^alut peur ^esvaisseàuï,, dans une 
xner vaste^ expoè>ée plue qu'aucune autre ^u% 
caprices des vents , et sbovjenir orageuse. 
. A ces premières considérations se joignit cellfî 
d'avoir une place d'ar^ïies pour protéger sa 
navigation dans cptte m^fj d'ouvrir à sa nation 
lin commence lucratif avec TÉgypte^ l'At'àbie, 
la Perse et toutes les échelles dû Levant^ avec 
rarchipel de la Grèce et toutes les mers de la 
Turquie; et de se mettre en bonne position 
pour imposer aux puissancf^ harBàresqùes , 
ainsi qu'à la Porte ottomane, et pterà ceftè^èt- 
nière la fantaisie d'accorder à d'âUttes hatioàs 
4es privilèges de commerce préjudiciables kûi^ 
intérêts de l'Angleterre, 
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Ensuite le gouTernement trouvait dans U 
posseslsion de cette île , si heureusement mtuée^ 
les moyens de s'opposer aux entreprises dei^ 
puissances qui auraient eu le dessein de ttou- 
bler le commerce de cette mer; il se procurait 
un entrepôt pour les immenses et riches pro-r 
ductions des états duOrand-Seigneuf , et même 
decellesdelaPierse; il procurait en mém€ temps 
au trésor de sa nation un revenu considérable 
par des droits d^ancrage, par des droits à l'en* 
trée et à la sortie des marchandises déposées 
idans les magasins dté cette ile, e% il en augmen- 
tait la popUlatfQki en fournissant de l'occupa? 
tion et des profits à ses habitàtiQ. 

L'Angleterre se ctamponnà àlcfeltetle pendant 
tout le tetnps de la guerre , et elle lui fut en6n 
concédéeen toute souveraineté ^ ainsi que ses 
dépendances, par l'art. 7 du traité de Paris. 

L'occupation de cette îte par i'AYigleteftèj^ 
quoiqu'en opérant qn chahgement très-consi- 
dérable dans le commerce die la Méditlerraûéé , 
ne peut compromettre en aUcune ««tanière ies 
intérêts , la navigation et le commel^e des petitsi 
états de cette tner etdeceuxde Tltalre, puisque 
ces états sontmaitres de leurs profits, en diri- 
geant leur navigation de k tn^nkère qui Itur 
convient j puisqu'ils ne sont pas forcés de^p- 
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lâcher à Malte en allant et en revenant des 
mers de Turquie ; et que, s'ils sont forces de s'y 
réfugiera cause des tempêtes, ils y sont admis 
à titre de secours et sans payer de droits, pour 
le temps qu'il ne leur est pas possible de re- 
prendre la mer ; puisque enfin ils peuvent éta- 
blir dans toutes les parties des deux continens 
des relations commerciales qui leur procurent 
un débit prompt et avantageux des objets qu'ils 
tireront des pays baignés par les mers de 
Turquie. , 

Mais l'Angleterre, par l'heureuse position de 
Malte, pourrait, en sacrifiant ses droits à l'en^ 
trée et à la sortie de cette ile, y attirer tout 
le commerce de la Turquie et de la Perse , même 
celai de tous les pays d'Europe qui trafiquent 
dans ces contrées ; elle n'aurait pour cela qu'à 
sacrifier ses droits de douane , et les remplacer 
par un papier timbré, par des impôts indirects 
d'enregistrement et d'hypothèque, et par de 
légers droits sur les consommations des objets 
qui appartiennent au luxe. 

Par cet affranchissement de droits d'entrée 
et de sortie sur les marchandises du commerce , 
par la liberté d'introduire , de débarquer, de 
déposer sans rien payer , même de trafiquer 
dans l'île, tous les marchands de U Turquie, 
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c^estfà-dire, de la Thrace, dé la Natolie,:dê 
FArabie, de l'Egypte, ceux de la Perse , même 
ceux de la Grèce et dé l'Archipel qui auraient 
des marchandises à transpi3rter en Italie, ctn 
Espagne, en France et dans les autrçs parties 
de l'Europe, Tiendraient faire leurs affaires à 
Malte, lorsque cette lié serait devenue le marche 
général de la Méditerranée i, et cela pour s'épar- 
gner de les transporter dans les ports de ces 
diverses contrées ; et les marchands de ces états 
feraient la même chose pour abréger leurs 
voyages, multiplier leurs retours et accroître 
leurs profits, . 

Ce sermt donc à Malte que serait le rendez- 
vous général de l' Afrique, et de l'Asiie pour 
tout le commerce qui se ferait par la Médi- 
terranée ; ce serait 1^ que: les uégocians . an- 
glais enverraient des. navires pour acquérir 
des bénéfices de fret; ce serait là que des ar- 
mateurs anglais établiraient des compagnies 
d'assurance contre les dangers de mer êi la 
piraterie des corsaires ; ce serait là que . se 
feraient tous les actes , tous les contrats., tous 
les marchés, toutes I03 transactions^ que B^eii- 
pliqueraient des arbitres , que se jugeraient 
des procès , que se rédigeraient des parères ; 
\k , par conséquent , se consommerait un^ 
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immense quanlitë de papier timbré; , et' par 
le débit de ce papier, l'Angleterre se dédoi^* 
inagerait amplement dii sacrifice 'ajlpareiit 
•qu'elle aurait fait des droits de douanes , dont 
le nom , dont Ih perception , révolte tou^ les 
marchands. !. <» 

Maïs en admettant d'impôts indirecte au- 
delà de ceux sur les conisommations^ et de 
ceux dé rcnregistrément et du timbre ; que 
les hypothèques ,: droit qui convient à tout 
îtidividu , puisqu'il es^t conservateur de fa 
propriété, les 'ivégôdans français , espagnols , 
italiens , Jévantins , égyptiens , grecs ,' arabes 
ou persans y qui voudraiei^t étal^lir <les mai- 
sons de coormierce ^t deÂ magasins dans l'Ile 
de Malte , ou dansles autres lieux de sa depeci- 
danee 9 n'auraient point Titiquiétude d'être 
taxés pour leur^ profils, ni d'être loiif>méntés 
à cause dé leur fortune , et ôe serait^un appât 
bieU sédui^attt:: ' 

L'Ângleteh:*ê «ne doit-pas considérer l'ite de 
Malt(^ sdusle tapportr de isèf^^p^odukions , qui 
sont k 'peu ptès nuties pot>r son emmerde 
et ' poilr ses besoins ; elle doit' la oonsidéreir 
sous le rapport "de sa position ,'«t chercher 
H en tir^rtous les^ avantagés qu'elle présente , 
ndur faviEyriser sa navigation dans la Méditer^ 
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rânëe et dans toutes les mers de la Turquie ; 
pour attirer à elle tous Içs profits du com- 
merce de ces mers , pour établir son iuflueuce 
à la Porte ottomane, et chez tous les états 
d'Italie, pour accroître la population déjà trè&* 
considérable de cette île, et en faire une mine 
inépuisable de richesses. 

Le moyen d'opérer tant de choses , 'c'est 
d'adopter les établissemens que je viens d'of- 
frir à la considération du gouvernement; car 
l'intérêt et l'espérance des profits attirent le 
négociant , de quelque nation qu'il soit , 
comme l'aimant attire le fer. Ainsi les in-^ 
téréts bien entendus de l'Angleterre lui coor 
seillent de faire de Malte une place de guerre 
et de commerce. . 

Mais l'ile de Malte offre encore à l'Angle-! 
terre un intérêt politique très - important ; 
c'est celui de relâcher lé lien qui l'a assujettie 
jusqu'à présent à la Russie ,. pour favoriser 
son commerce dans ses états ; c'est le pou- 
voir qu'elle acquiert de modérer les transports 
de cette puissance , dans le cas où elle vien- 
drait , par la suite , à se brouiller avec elle. 
Et en effet ; en raison de son influence ac^ 
tuellement directe à la Porte ottomane , elle 
pourrait en obtenir le passage de ses flottes 
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de guerre par ses détroits , et porter des forces 
dans la nier Noire y pour y détruire la marine , 
les établisseraens et le commerce des Russes 
dans cette mer. Et cette facilité qu'aurait TA^n- 
gleterre de venger , au midi de l'empire russe, 
le tort que pourrait lui occasionner la Russie 
au nord de ses états , la ferait envisager par 
la sublime Porte comme une alliée néces- 
saire, et la ferait rechercher pour terminer 
ses guerres , et pour régler ses affaires avec 
cette puissance. 

Il y a plus j c'est qu'en raison de ses liai- 
sons avec la Porte ottomane , TÂngleterre 
non-seulement opère un changement très- 
considérable dans sa situation politique vis- 
à-vis de cette puissance, attendu qu'elle ne 
peut plus y voir le. cercle de son influence 
agrandi ou rétréci , d'après les intérêts de 
la Russie , ou dépendre de la propre influence^ 
de la cour de Saint-Pétersbourg^ comme celi, 
a eu lieu ci-devant ; mais elle peut imposer.; 
à la Russie l'obligation de renoncer à ses pro- 
jets de conquête de la Turquie d'Europe. 
. Si cette vue est entrée dans la combinaison' 
politique du gouvernement britannique lors- 
qu'il a exigé la cession des i les de Malte et. 
de Gozzo, on peut dire qu'il ne s'est pas 
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bercé d'illusions , mais qu'il a atteint un but 
très-important, et d'une politique très-pro^ 
fonde. 

Il est vrai que oes combinaisons politique^ 
et commerciales, telles qu'elles sont ici re- 
présentées , feraient un tort très - sensible 
aux petits états dltalie et aux îles de Sicile' 
et de Sardaigne , qui tiraient d'assez grands 
profits de leurs douanes, de leurs entrepôts, 
et du mouvement des ports ; mais ces con- 
sidérations ne doivent point arrêter le gou* 
vernement britannique , qui ne doit s'oc* 
cuper que des intérêts de sa nation , et qui 
ne doit avoir aucun égard à ce qui a, rapport 
aux avantages des autres puissances , qu'il 
doit toujours considérer comme ses rivales et 
ses ennemies. Si son génie lui a fourni les 
moyens de se placer dans une situation favo* 
rable pour bien faire ses affaires , les puis- 
sances doivent chercher de leur côté les 
moyens de partager ses avantages , et de bien 
faire aussi les leurs. 

Ces arrangemens bien établis et bien main- 
tenus , l'Angleterre obtient tous les genres de 
concessions de l'amitié de la sublime Porte ; 
ses vaisseaux enfilent librement l'Hellespont et 
le Bosphore ; ils pénètrent dans la mer Noire ; 
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t 

il s'établit des relations directes entre \i 
Grande-Bretagne et la jPerse , et sa naviga- 
tion , son commerce et sa richesse , s'accrois- 
sent à un degré prodigieiix. 
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CHAPITRE CXX. 

Cession par la France des îles de France y de 
Rodrigue et de Sechelles. 

Après avoir établi solidement sa Davigation 
et son commeBce dans la Méditerranée , et 
avoir , par Timportante possession des îles 
de Malte et de Gozzo, assuré, sa prépondé- 
rance à la Porte ottomane, et chez toutes les 
puissances de lltalie, le gouvernement an- 
glais proGta des avantages qu'il avait obtenus 
sur la France pour en exiger , dans la mer 
des Indes, les îles de France, de Rodrigue 
et de Sechelles , article 8. 

Ces trois îles étaient non-seulement impor- 
tantes pour sa navigation et soa commerce ^ 
mais elles l'étaient encore pour la sûreté de ses 
établissemens dansTIndostan. 

'L'Ile-de-France, se trouvant placée dans la 
mer des Indes, à la même latitude à peu près 
que l'île de Sainte-Hélène dans l'Océan méri- 
dional, elle est d'une grande ressource pour le 
long voyage à la presqu'île de l'Inde ; les vais- 
seaux qui vont dans cette partie du globe ont, 
pour se rafraichijp et se réparer , les ports de 
IV. 19 
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Sainte-Hélène, du cap de Bonne-Espe'rance et 
des deux îles de France et de Rodrigue, où lis 
peuvent ancrera présent sans payer de droits. 

Eu passant désormais dans les parages des 
îles françaises de TOcéan indien , ils n'ont plus 
à craindre les insultes et le pillage des corsaires 
qui leur causaient ci - devant tant de dom- 
mages , puisque le^ Français, ne possédant plus 
que l'île de Bourbon , située entre Tlle-de- 
France et l'île de Rodrigue , ils sont dans l'im- 
possibilité de troubler le commerce anglais , et 
de former aucune entreprise dangereuse contre 
sa prospérité. 

L'Angleterre, possédant l'Ile-de-France, 
rîle de Bourbon n'est plus pour les Français 
qu'un point de relâche et de rafraîchissement 
}>our les vaisseaux de guerre et de commerce 
de leur nation qui vont aux Indes orientales ; 
ils ne possèdent plus de forces redoutables dans 
le passage du cap de Bonne- Espérance aux 
Indes orientales; ils ne peuvent plus y orga- 
niser, comme ci-devant , un brigandage pen- 
dant les guerres, et ils n'ont même plus la 
possibilité de porter des forces considérables 
dans l'Océan indien. 

U Angle terre , possédant l'île de Sainte-Hé- 
lène, rjle- de-France et le cap de Bonne- Ëspé* 
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rance^ tout le commerce indien est dans sa 
dépendance la plus absolue; et la mer des 
Indes sera interdite désormais aux puissances 
qui ne seront pas ses amies. 
. Mais il nesuffisaitpointàrAngleterrequeion 
^îDiTimerce et sa navigation reçussent des faci- 
lités et fussent garanties de toutes inquiétudes 
aux Indes orientales par la route -ordinaire 
de la mer des Indes; il fallait que ses établfsse- 
mens dans la presqu'île fussent à couvert de 
de toutes entreprises par la voie de^ la mer 
JB^ouge, puisque par cette voie on pouvait 
encore y parvenir et nuire à sa prospérité dans 
cette contrée; et ce fut pour s'affranchir de 
toute inquiétude de ce côté, qu'elle se fît céder 
par la France Tilé de Sechelles, située à Tem- 
bouchure de cette mer dans la merdes Indes. 

Au moyen de cette acquisition, rien ne peut 
sortir de la mer Rouge et du détroit de Babel- 
mandel sans qu'elle y consente; elle domine 
cette mer et ce détroit, et, par cette raison, 
elle domine en même temps tout le commerce 
de l'Arabie et de la Perse avéclë midi de l'o- 
rient de l'Asie, avec le grand Archipel indien^ 
Elle peut s'emparer de tout le commerce qui 
se fait entre l'Inde et l'Arabie , parce qu'aucune 
puissance de l-£urope ne se trouve aussi toi- 
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sine de Moka, qui est l'entrepôt général de ce 
commerce, et parce qu'aucune ne possède^ 
comme elle , autant d'objets d'échange . 

De ces diverses positions qu'elle a prises, et 
de celles qu'elle possédait déjà, l'Angleterre 
peut faire exclusivement le commerce avec les 
états du Mogol jusque dans le Tbibet ; elle 
peut envoyer des vaisseaux dans toutes les par- 
ties de l'Inde ; en expédier pour la mer Rouge , 
pour le golfe Persique; en expédier pour Su- 
rata, pour les Maldives, pour la Sonde, pour 
les Moiuques , pour la Chine, pour toutes les 
mers où il est possible de faire un commerce 
avantageux. 

Si le gouvernement d'Angleterre faisait de» 
lies de France et de Sechelles des places de 
guerre et de commerce , et s'il y introduisait 
l'organisation fiscale que j'ai proposée pour 
Malte, ces deux iles deviendraient l'entrepôt^ 
l'une de tout le commerce de l'Europe avec 
l'Inde, et l'autre, celui de tout le commerce de 
rinde avec l'Arabie, la Perse et les parties 
orientales de l'Afrique; et cette situation poli- 
tique et commerciale serait d'une grande im- 
portance pour la sûreté de ses possessions aux 
Indes orientales , puisqu'elle ne lui laisserait 
pour ennemis de cette vaste région du globe 
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que les princes indiens qui ne seraient point 
redoutables pour une puissance qui posséde- 
rait des forces respectables dans leur voisinage , 
et qui posséderait encore des îles où elle pour- 
rait entretenir à sa portée des renforts consi* 
dérables. 
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CHAPITRE CXXI. 

Cession par la France des îles de Tabago et 
de Sainte-Lueie. — j4\^antages qui doivent 
résulter de cette cession. 

Pour donner plus de solidité à son système 
colonial, et pour assurer à la puissance an- 
glaise et à son commerce une prépondérance 
inébranlable dans toutes les mers et sur tous 
les continens, le gouvernement britannique 
devait chercher à mettre dans sa dépendance 
l'Espagne et le Portugal, ou du moins se placer 
près de ces deux puissances dans les Indes oc- 
cidentales, dans une position à pouvoir leur 
donner des inquiétudes pour leurs riches pos- 
sessions dans l'Amérique méridionale , et con- 
tinuer de les assujettir en Europe à sa politi- 
que, à ses besoins, même à sa prospérité. 

Déjà, par le traité d'Amiens, il s'était fait 
céder par l'Espagne Pile de la Trinité f la der- 
nière des Antilles, placée avantageusement au 
nord et près du continent de l'Amérique méri- 
dionale; mais cette ile , se trouvant dans un 
point isolé, en raison de ce que les Français 
possédaient l'île de Tabago, xjui séparait cette 



îk de celle delà Grenade, appartenant à l'An- 
gleterre , et qui en était la plus voisine , Tabago 
lui devenait absolument nécessaire pour pou- 
voir s'appuyer à cette île et établir ses com- 
munications de ce côté. Ce fut cette raison, 
sans doute , qui porta le gouvernement à exiger 
de la France la cession de cette île ; mais une 
autre raison encore aurait dû porter le gouver"- 
nementà la désirer; c'est que cette île possèdç 
des habitans industrieux ; c'est qu'elle possède 
des bâvres sûrs et commodes, qui la garantis- 
sent des ouragans qui causent ailleurs des ra- 
vages si terribles; c'est qu'elle offre partout de3 
plaines et des terres extrêmement favorables, à 
la culture» 

Autant l'île de Tabago était nécessaire à TAn- 
gleterre pour donner de l'importance à l'île de 
la Trinité , autant lui était essentielle la posses- 
sion de l'île de Sainte-Lucie, qui était l'objet le 
plus important à se procurer , pour former la 
liaison entre toutes les îlesdu Vent dans l'Océan 
septentrional, et pour ne plus trouver de Fran- 
çais dans l'étendue de cette échelle. 

Mais l'île de Sainte-Lucie offrait à l'Angle- 
terre des intérêts dignes encore d'une plus 
grande importance. 

Cette île, indépendamment de sa position, 
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presqu'au centre de« îles du Vent , est féconrle 
ei très-favorable pour la culture du cacao , du 
café, du coton et du sucre. Elle a de beaux 
chemins qui en font le tour et qui la traver- 
sent, et qui rendent les communicatYOds faciles 
avec les rivières et la mer. Les avantages qu'elle 
offre sous ces rapports, invitent l'industrie à 
la fertiliser, et lui promettent de nombreux 
établissemens et une population immense. 

Ce qui a du surtout fixer l'attention du gou- 
vernement britannique sur cette île, et lui en 
faire désirer la possession , c'est le port fameux 
qu'elle possède, appelé le port du carénage y 
port peut-être unique en son genre, et tel 
qu'aucune des îles Antilles n'en possède de plus 
avantageux. On y trouve beaucoup de bras- 
sage ; la qualité de son fond est excellent ; la 
nature y a formé trois carénages qui peuvent 
se passer de quais, qui n'ont besoin que de 
cabestan pour virer en quille bord à terre. 
Trente vaisseaux de ligne y seraient à l'abri des 
ouragans, sans prendre la peine d'amarrer. Les 
bateaux du pays qui y ont séjourné long-temps , 
n'ont jamais été piqués par les vers. Du reste, 
les vents sont toujours bons pour sortir, et 
l'escadre la plus nombreuse serait au large en 
moins d'une heure. 
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Une position si favorable peut non-seulement 
dëfendrç toutes les possessions nationales, mais 
menacer encore celles de l'ennemi dans toute 
l'étendue de l'Amérique. 

D'ailleurs, ce port possède la plus grande 
défense maritime; c'est une position qui eih- 
pêche les vaisseaux d'y entrer sous voile, parce 
qu'il faut allonger plusieurs trouées pour y 
pénétrer. 

Cette acquisition^ en doublant la force de 
l'Angleterre aux Antilles/, y double aussi sa 
puissance^, et lui donne une importance très- 
redoutable , non-seulement sur le continent de 
l'Amérique méridionale, mais sur toutes les 
possessions espagnoles au Mexique , se trouvant 
en très-grande force à l'entrée du golfe de ce 
nom, 

La cession de ces îles fut demandée par le 
gouvernement anglais, et elle lui fut accordée 
par le même art. 8. 
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CHAPITRE CXXII. 

Cession par la Hollande de ses établissemens sur 
les rivières dEsséquebo, de Démérari et de 
Berbice à la Guiane, 

Pour compléter rorganisation de sa puis-» 
sance dans toutes les mers et sur tous.les contl- 
nens, FAngleterre avait besoin de possessions 
qui se trouvassent dans le voisinage des riches 
productions de l'Amérique méridionale. 

Le gouvernement avait déjà songé à prendre 
poste dans cette contrée, en se faisant céder 
par l'Espagne Tile de la Trinité. Mais celte île , 
malgré ses rades et une infinité d'autres avan- 
tages qu'elle offre à la navigation et au com- 
merce, était sans intérêt^ à cause de sa posi- 
tion isolée , et la puissance anglaise n'en pou- 
vait tirer qu'un avantage très- médiocre. Il 
fallait, pour la rendre intéressante, y joindre 
quelques possessions sur la terre ferme de 
celte partie des Indes , et la mettre en liaisoà 
avec les autres îles anglaises des Antilles. 

Ce besoin fit exiger de la France les i\es de 
Tabago et de Sainte-Lucie , et ce même besoia 
a fait exiger des Hollandais les rivières d'Essé- 
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quebo, de Dëmérari et de Barbice, ainsi que 
les ëtablissemens formés sur ces trois fleuves 
de la Guiane. 

Ces trois rivières , situées à Touest de Suri- 
nam , principale colonie des Hollandais à la 
Guiane, ont des embouchures très-vastes et 
une profondeur qui permet aux plus grands 
vaisseaux d'y entrer; et comme celte profon- 
deur augmente au lieu de diminuer jusque très- 
avant dans les terres ; elles offrent à la fois des 
facilités pour la culture, et des moyens d'éta- 
blissemens pour leur défense j même pour la 
puissance maritime de l'Angleterre dans cette 
région équinoxiale. 

Si l'Angleterre, en réglant ses affaires avec 
l'Espagne, en obtenait la cession de la rivière 
de Poumaron , qui est à peu près inutile à 
l'Espagne, et qu'il lui importe de posséder 
aussi, pour être maîtresse de la cote jusqu'à 
Surinam, elle deviendrait maîtresse absolue 
de rOrénoque, et par la suite, le génie»de la 
nation pourrait former de vastes établissemens^ 
non sur ce grand fleuve , ce qui serait peut-être 
impraticable, à cause dos singulières révolu- 
tions qu'il éprouve pendant une partie de l'an- 
née; mais dans les contrées et sur les bords for- 
tunés des rivières innombrables qui se jettent 
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dans soti seift ^ et doQt il recevrait les produe^ 
tions pour les conduire à la mer. 

Ces établissemens , en augmentant la popu- 
lation dans ces riches contrées ; procureraient 
à la puissance anglaise des hommes industrieux, 
actifs, robustes, qui seraient placés là pour 
servir de renforts aux forces que l'Angleterre 
enverrait dans ces régions pour faire la con- 
quête des possessions espagnoles et portu-* 
gaises qui seraient à sa convenance, si ces 
puissances venaient à se brouiller avec elle ; et 
ces hommes seraient d'autant plus utiles , qu'ils 
n'auraient à combattre que des hommes igno-^ 
ranSy indolens, et presque endormis sur les 
monceaux d'or et d'argent extraits des mines 
du Pérou et du Chili. 

Je ne présume pas qu'il entre dans les vues 
du gouvernement britannique de faire la con- 
quête des possessions des Espagnols et des 
Portugais aux Indes occidentales ; et je le pré- 
sume d'autant moins, qii'une telle conquête 
serait impolitique , puisqu'en substituant l'An- 
gleterre à ces deux puissances dans ces deux 
contrées, elle lui ferait échanger les avantages 
réels qu'elle tire de leur genre de commerce 
et de richesse , contre des gênes , des em- 
barras et des dépenses qui diminueraient en- 
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même temps sa puissance et sa forlunet, puis* 
qu'elle devrait pourvoir à la défense de ces 
possessions , aux frais d'exploitation des mines 
et des transports de leurs riches productions; 
tandis qu'elle peut leur arracher ces trésors! 
par le simple mouvement de son commerce 
d'échange , et par l'effet de ses liaisons poli- 
tiques , et dé l'influence qu'elle exerce en 
raison de sa puissance maritime. Mais je le 
présume encore moins , en raison du préju- 
dice qu'occasionnerait un tel changement de 

situation à sou commerce colonial , dont au- 

« 

jourd'hui aucune puissance européenne ne 
peut soutenir la concurrence. 

Et en effet , au moyen des stations que le 
gouvernement a procurées à sa nation dans 
toutes les mers pour faciliter les communi- 
cations entre Tancien et le nouveau Monde , 
' elle possède partout des entrepôts et des ma- 
gasins immenses de productions des Indes et 
des divers archipels qui les avoisinent, et les 
puissances de l'Europe qui possèdent des pro- 
ductions de ràême nature ne peuvent plus les 
débiter que dans leurs propres états, et sont 
inéme exposées à abandonner la culture^ en 
grande partie, attendu que la trop grande 
abondai!ice empêchera le côlon cultivateur 
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lie s en défaire avautageusemenl , et nie m^ 
de se couvrir de ses avancés, si une partie de 
ces productions ne trouve pasd'autres moyens 
dobtenir la préférence dans les marchés fré- 
quentés par les Anglais , que par la baisse 
excessive du prix des mêmes objets. 

L'administration actuelle de l'Angleterre a 
si bien combiné son système de navigation* 
et de commerce; elle Ta mis si bien en rapport 
avec ses intérêts politiques , avec sa puissance 
coloniale , que toutes les mers lui sont assu- 
jetties^ que tous les pays de Tunivers sont 
devenus ses tributaires. Il n'y a point de pays 
au monde qui ne soit plus ou moins soumis 
à sa puissance con;^merciale y en raison de Tha- 
bileté qu'elle a mise à organiser sa puissance 
maritime. 

Les administrations qui l'avaient précédée 
avaient payé aux puissances continentales des 
subsides immenses pour faire la guerre et pro- 
duire la paix. Qu'est-il résulté de cette con- 
duite politique? La paix d'Amiens. Qu'a pro- 
curé à l'Angleterre cette paix? L»s seules pos- 
sessions isolées et insignifiantes de quelques 
établissemens dans Tile de Ceyian , et l'île de 
la Trinité , qui n'appartenaient point à la 
France y dont elle n'avait même pas fait Im 
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conquête, et qui n'étaient qu'une preuve, 
humiliante pour l'Angleterre , de l'autorité . 
qu'elle exerçait sur les puissances qu'elle se 
yantait de protéger. 

L'administration actuelle a maintenu les 
possessions de l'île de Ceylan , qui lui don- 
nent la clef du golfe de Bengale; elle a main- 
tenu celle de l'île de la Trinité , parce que 
cette île pouvait servir à organiser des moyens 
de puissance dans l'Amérique méridionale , 
dans le voisinage des riches possessions espa- 
gnoles et portugaises de cette contrée ; et elle 
. a en effet organivsé cette puissance d'une façon 
redoutable et utile , par le traité de Paris de 
i8f 4 , en lui concédant les îles de Sainte-Lucie 
et de Tabago ; et les rivières d'Esséquebo , de Dé- 
mérari et de Berbice, lui donnent une grande 
importance dans les Antilles et sur la longue 
côte de la Guyane , ajoute à son influence 
près des cours de Madrid et de Lisbonne, et 
lui procure de grands moyens pour régler 
avantageusement ses affaires avec ces deux 
puissances. . . 

Dans la position nouvelle où s'est placée 
l'Angleterre., et maîtresse comme elle l'est 
aujourd'hui de toutes les mers , de tous les 
passages qui conduisent des colonies à l'Eu- 
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rope, il semble qu'il serait de son très grand 
intérêt que les Âinëricains pussent secouer 
le joug de l'Espagne. L'émancipation de ces 
peuples serait une conquête pour l'Angle- 
terre, ou plutôt pour le commerce de l'An- 
gleterre , puisque l'Angleterre serait pour ainsi 
dire la seule puissance qui se trouverait placée 
commodément et à proximité pour entre- 
tenir des communications promptes avec les 
Américains , et la seule en état de se procurer, 
dans les marchés d'Europe et. d'Amérique , les 
objets nécessaires aux besoins , aux commo- 
dités et au luxe des habitans des deux con<- 
tinens. 

Il semble au moins que dans la situation 
actuelle des choses , et à raison de la guerre 
qui a lieu , et qui se prolonge entre l'Es- 
pagne et les Américains , l'Angleterre a agi 
sagement et politiquement en renforçant sa 
puissance aux Antilles, et en en formant une 
nouvelle sur les rivages de l'Amérique méri- 
dionale. 

Mais l'administration actuelle a obtenu , par 
ce même traité, la cession de l'Ile-de-France , 
qui a le triple avantage de servir à ses navi- 
gateurs de lieu de rafraîchissement , de servir 
à sa marine de place de guerre , et à son coni- 
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tnerce d'entrepôts , et elle n'a plus à redouter 
tîe guerre de la part de la France dans Tlndos- 
tan ; Tîle de Bourbon , que celte puissance a 
conservée, ne pouvant plus lui être bonne à 
rien pour la guerre , et ne lui être utile que 
pour servir de relâche à ses vaisseaux mar- 
chands. 

Mais elle a obtenu Tile de Sechelles , qui , 
par sa position à rembouchure de la mer 
Rouge, rend l'Angleterre maîtresse de tout le 
•commerce de l'Afrique orientale, de l'Arabie 
et de la Perse , avec la Terre-Ferme des Indes 
orientales, et avec toqs les archipels indiens. 
Mais elle a obtenu l'île de Malte, qui lui 
donne le commerce exclusif avec l'Egypte et 
toutes les échelles du Levant , et qui lui as- 
sure une prépondérance marquée dans les 
mers de la Turquie, et une inâuence inat- 
taquable à la Porte ottomane. 

Mais elle a maintenu la possession de l'île 
de Heiligenland , placée aux embouchures de 
l'Eyder , de l'Elbe et du Weser , dans la mer 
du Nord; elle en a fait une place d'armes , et 
par cette acquisition elle s'est rendue maîtresse 
des deux grands fleuves de l'Allemagne, de la 
rivière la plus commerçante des duchés de 
Schleswick et de Holstein , et elle commande , 
IV. 20 
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en quelque sorte , à tout le commerce du 
nord. ■■ 

Il ne lui manque plu» , pour compléter 
le plus excellent système maritime , colonial 
et conioiiercial , que d'ajouter à sa puissance 
les îles ioniepnes, et alors aucune puissance 
de l'univers ne pourra troubler ses jouissances j 
et apporte? le moindrç obstacle à la marche 
de ses affaires. * 

Il y ayait dfi\k quelque temps que j'avais 
terminé cette bistoire^ lorsque je Jus dans les 
feuilles publiques l'arrangement qui a été fait 
à l'égard de ce$ lies, qui* les met sous la pra- 
tecttQi^ et d^^ixs les, mains, de l'Angleterre. Cette 
opération de l'administration actuelle, encomr 
plétant ^ntièrenftçnt son système politique, 
la repd digne de la plus haute reconnaissance 
de la part d^ la nation. 
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CHAPITRE CXXIIL 

V administration anglaise fait de la répu- 
blique hollandaise une souveraineté en fa^ 
veur du prince d! Orange. 

L'opération la plus politique et la plus in- 
génieuse , comme la plus avantageuse à la 
marine et au commerce de la Grande-Bre- 
tagne , est celle par laquelle l'administration 
anglaise a transformé la république des Pro- 
vinces-Unies en une souveraineté en faveur du 
prince d'Orange, par laquelle elle a changé les 
intérêts de- tout un peuple , en substituant à 
SQU esprit maritime et spéculatif des idées, de 
politique et de fausse gloire, sans détruire , 
sans m^me affaiblir sa passion |>our le com« 
raerce et l'industrie* 

C'était la situation où s'était trouvée la Hol- 
lande à la suite des orages de la révolution 
française , qui avait dû engager l'administration 
anglaise à prendre ce parti, qui devait devenir 
avantageux à la puissance comme au commerce 
des deux états. 

Après avoir considéré la Hollande dans ses 
rapportsgénéraux et anciens avec les puissances 
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de l'Europe, et dans ses rapports nouveaux el 
particuliers avec l'Angleterre, il parut à l'ad- 
ministration britannique de la plus grande im- 
portance pour l'Angleterre dé changer la na- 
ture de ses intérêts et de ses relations , et d'en 
faire une puissance plus continentale que nia- 
ritime. 

L'ayant destinée à jouer un rôle considérable 
dans les affaires du continent, il fallait qu'elle 
y figurât comme puissance formidable et ca- 
pable d'y maintenir son indépendance, et il 
fallait aussi qu'elle acquit cette puissance et 
cette indépendance continentales aux dépens 
de sa puissaiice et de son indépendance mari- 
times; enfin, il fallait qu'elle cédât à l'Angle- 
terre de sa puissance maritime, en proportion 
de ce que cette dernière lui ferait acquérir de 
puissance sur terre. 

Cette conception était vaste, hardie et pro- 
fondément combinée; mais elle n'était pour- 
tant que le résultat des rapports de la situation 
ancienne de la Hollande avec sa situation nou- 
velle, et de sa situation nouvelle avec la si- 
tuation nouvelle et les nouveaux intérêts de 
l'Angleterre, qui se trouvait dans une position 
extrêmement différente de ce qu'elle avait été 
autrefois, tant sous le rapport de sa puissance 
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maritime que sous le rapport de son com- 
merce, que sous celui de ses relations avec les. 
puissances du continent. 

Voyons donc ce qu'a ëtë la Hollande dans les 
premiers temps de son établissement ; voyons 
ce qu'elle est devenue depuis la révçlution fran- 
çaise , et ce qu'elle serait devenue si elle eût été 
abandonnée de l'Angleterre , et voyons ce 
qu'elle doit devenir: en raison de ses nouvelles 
liaisons avec cette puissance; c'est le moyen 
d'apprécier la conduite de l'administration bri- 
tannique à l'égard de la Hollande , et l'excel- 
lence des moyens qu'elle a adoptés pour rendre 
la Hollande puissante, tra'nquille, heureuse et 
fortunée , en la faisant agir à la fois, et pour ses 
intérêts et pour les intérêts de l'Angleterre. 

Lorsqu'on songe au rôle brillant qu'a joué 
la Hollande à différentes époques de son his- 
toire, depuis que, par sa bravoure et sou éner- 
gie, elle a réussi à s'établir en. république; 
quand on songe à l'influence qu'elle a eue dans 
la politique à la fin du dix-septième siècle, aa 
commencement du dix-huitième, et au poids 
immense qu'ont mis dans la balance^ à ces épo- 
ques, son crédit, sa richesse^ son commerce, 
ses alliances,. le génie de ses ministres et de ses 
marins^ quand on songe surtout aux humilia- 
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tions dont elle accabla le fier Louis XIV à (a? 
paix d'Ulrecht, on est confondu d'étonnement 
de l'avoir vue si précaire, si misérable, si ser- 
vilement subordonnée aux caprices comme aux 
intérêts de cette France, à laquelle elle avait eti 
autrefois le pouvoir de dicter deè lois. 

La Hollande était, par sa position géogra- 
phique, par ses possessions coloniales, par sa. 
fortune et par son industrie, une puissance si 
importante , si essentielle aux intérêts comme 
aux rapports de toutes les puissances de l'Eu- 
rope, qu'il doit paraître inconcevable qu'elle» 
n'aient pas fait les plus grands efforts pour la 
sauver, et qu'elles l'aient abandonnée à la ty- 
rannie cupide du gouvernement de la France. 
Mais il ne faut pas être étonné aujourd'hui que 
l'Angleterre, qui avait conquis toutes ses pos- 
sessions coloniales , qui s'était emparée de tout 
son commerce pour le soustraire à la rapacité 
de son ennemi , pour les lui conserver et les lui 
restituer à la paix, prenne aujourd'hui des pré- 
cautions pour que son existence ne puisse plus 
dépendre de la politique de ses voisins, et pour 
que les soins généreux qu'elle a pris de sa for- 
tune ne puissent point tourner contre elle^ 
et, au contraire, soient récompensés par des^ 
avantages qui ne dépendissent point d'elle, et 
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qu'elle ne pût en aucun temps être en droit de 
lui refuser. 

Les puissances ont été ingrates envers les 
Hollandais ; l'Angleterre seule les à aidés dans 
leur naufrage; seule elle a des droits acquis à 
leur reconnaissance , et il est beau à cette puis- ' 
sance de constituer cette nation de manière que 
sa reconnaissance ne lui soit point onéreuse, et 
qu'elle serve aii contraire à la rendre grande , 
puissante^ indépendante et fortunée. 

Montrons d'abord que les puissances do con* 
tinent ont été ingrates envers les malheureux 
Hollandais ; ce sera le moyen de rendY^e encore' 
plus frappante les services généreu:^ que l'An- 
gleterre leut a rendus, elle qui avait eu autre- 
fois tant à souffrir de leut* rivalité et de leur 
politique. 
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CHAPITRE CXXIV. 

Ingratitude et fausse politique des puissantes^ 
à regard des Hollandais. 

Depuis trois siècles , depuis la découverte des* 
deux mondes, la navigation et le commerce 
ont été la politique de tous les gouvernement 
et l'occupation de tous les peuples. La naviga- 
tion et le commerce , en répandant dans la cir * 
culation générale les productions de Tindustrie 
et du sol des deux mondes , oni^fait disparaître 
les détresses et les famines affreuses qui ont dé- 
solé le continent européen à tant d'époques ; 
mais s'il est une nation , dans les temps xao^ 
dernes , dont le zèle infatigable ait contribué 
le plus à adoucir l'existence physique de l'espèce 
humaine , et travaillé davantage à la prospérité 
générale , c'est la nation batave. 

La plupart des peuples maritimes et conx- 
merçans , riches de la fécondité de leur terri- 
toire , ont renfermé leur commerce dans un 
système d'exportation. La Hollande, née sans 
patrimoine , a déployé autour d'elle tous les 
genres d'activité et d'industrie ; elle seule a 
embrassé , dans un système général d'éco- 
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nomîe /le commerce de productions de tout 
ce pays, les produits de l'industrie de toutes les 
nations; la terre et les mers sont deyenues 
ses tributaires; vouée à secourir les besoins 
de tous les peuples, elle a vei*sé constamment 
dans le midi les consommations du nord ; c'est 
elle qui , par le mouvement perpétuel d'achats, 
d'échanges, d'exportations et de retours, a en- 
couragé la culture, les manufactures , la popu- 
lation de l'Europe , et augmenté la masse gé- 
nérale des subsistances et des approvisionne- 
mens; c'est elle qui , malgré les coups que lui 
ont portés, h diverses époques, la jalousie et 
l'ambition de ses voisins, leur a donné l'exem- 
ple du travail par sa patience dans ses longs 
voyages de mer et son activité intérieure, leur 
a montré à tous le chemin de la prospérité et 
de la puissance; et tandis que les projets am- 
bitieux étaient la pensée de presque tous les 
cabinets , elle agrandissait la carrière mari- 
time et commerciale ; tandis que ses utiles 
spéculations nourrissaient les peuples , ses ca- 
pitaux enrichissaient le commerce général; ses 
fonds, acquis par tant de travaux, allaient, 
sous le nom d'emprunts, soutenir la puissance 
. de presque tous les gouvernemens. L'existence 
commerciale du peuple batave a été , jusqu'à 
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cella époque, une ancre de salut pour T^^urope'^ 
Mais que serait devenue la Hollande sans 
Stes colonies des Indes? Il est facile de le pres- 
sentir : un corps à qui on aurait coupé les 
veines artérielles et les principes de vie ; elle 
serait devenue ce que devinrent autrefois Tyr 
et Carthage , tour à tour , par la conquête 
d'Alexandre et des Boniains; ce que sont de- 
venues les villes d'Italie et les villes commer- 
çantes du nord de l'Allemagne par la décou- 
verte des Indes. Puissante et riche d'une in- 
dustrie qui a embrassé ci -devant le tiers du 
commerce général, elle eût été condamnée à 
ne voir jaillir de son sein qu'un misérable 
commerce d'échanges de quelques produc- 
tions européennes , et à circuler autour des 
côtes des mers du Nord et de l'Océan. La perte 
de ses colonies entraînant celle de son indus- 
titre et de ses fonds, elle eût été réduite en 
peu d^années à ne pouvoir trouver ses contri- 
butions dans son commerce, et dans ses con- 
tributions l'entretien d'un territoire qu'elle 
arracha à l'Océan pour en faire le pays le plus 
riche de la terre; mais qu'elle eût été forcée, 
dans sa misèrè , d'abandoniiet encore à la mer. 
Combien la disparition de la Hollande du 
rang des premières puissances maritimes n'eût- 
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elle pas été funeste aux nations d'Eui^ope! Au- 
jourd'hui que toutes les sociéte's européennes 
sont liées par des rapports de politique et de 
coramerce, il n'arrive point de révolution dans 
Fun ou lautre de ces rapports qu'elle n'ait un 
contre-coup sur quelques-unes des puissances 
de l'Europe, quelquefois sur toutes. La révo- 
lution française avait donné la liberté, c'est- 
à-dire, la misère à trois peuples, et bientôt 
à toute rilalie. Le démembrement de la Po- 
logne â agrandi trois puissances; la chute du 
commerce de la Hollande ne pouvait manquer 
d'amener un autre événement, l'appauvrisse- 
ment ou le décroissement de prospérité de 
toutes. L'habileté que la nation hollandaise 
mettait dans les constructions navales , cette 
multitude de vaisseaux qu'elle envoyait dans 
tous les ports ; cette immense population 
qu'elle consacrait à tous les genres de com-* 
merce; ce commerce qui allait chercher ou 
répandre partout les produits de l'agriculture 
et de l'industrie de toutes les nations, qui 
donnait la valeur à tout , multipliait partout les 
échanges, faisait naître el satisfaisait aussitôt 
les habitudes et les besoins; cette source de 
prospérité générale , celte mine féconde de 
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richesse , n'eussent-elles pas été perdues porir 
l'Europe entière? 

En vain dira-t-on que, si la Hollande eût 
perdu son commerce, les autres puissances 
Teussent attiré dans leurs ports et se fussent 
mises à sa place ; je reponds que les puissances 
maritimes du nord eussent pu recueillir et se 
partager les débris du commerce de la Hol- 
lande , et les ports de la Baltique envahir le 
commerce d'Amsterdam ; mais je soutiens qu'il 
eût été impossible de remplacer l'activité d'un 
peuple que la pauvreté de son territoire, que 
sa position physique sur le globe forçait de 
trouver sa fortune publique dans son indus- 
trie ; qui avait créé un commerce immense et 
en avait rempli les deux hémisphères ; je sou- 
tiens que, si le peuple hollandais eût perdu 
sans retour , par les résultats de la guerre , 
ses colonies et son commerce, la chute de sa 
puissance commerciale eût laissé un vide im- 
mense dans les travaux et dans les profits de 
l'industrie humaine. 

Si les Espagnols ont été les premiers à dé- 
couvrir les richesses du Nouveau-Monde , les 
Portugais les plus empressés à les conquérir, 
les Hollandais ont été les premiers à s'emparer 
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d« tous les avantages qu'offraient ces richesses 
à l'avidité du commerce. 

Tandis que les premiers étaient occupés à 
s'établir dans les possessions qu'ils avaient en- 
vahies, et qu'ils versaient le sang par tôrrens, 
les Hollandais s'étaient érigés en facteurs da 
commerce des deux mondes; ils avaient amassé 
des trésors , construit des vaisseaux , formé des 
hommes pour les voyages, pour. les combats 
de mer, et l'intérêt de conquérir ne leur vint 
qu'après que les Espagnols et les Portugais 
eurent soumis ou égorgé les peuples des deux 
Indes, qu'après qu'ils eurent défriché, cultivé, 
et mis en valeur des contrées immenses , et 
excité la cupidité à les leur arracher. 

Les Hollandais , qui avaient été les premiers 
à s'emparer des profits du commerce, sous le 
titre modeste de commissionnaires, éprouvè- 
rent le besoin de faire pour leur compte ce 
qu'ils avaient fait jusque-là pour le compte 
d'autrui.,Ce fut même pour eux une nécessité 
aussitôt que les Espagnols et les Portugais en- 
treprirent d'entrer dans les affaires du com- 
merce dont ils ignoraient la science , et de pro- 
fiter eux-mêmes des avantages qui résultaient 
de ces sources de richesses. Les Hollandais com- 
mencèrent à conquérir et à fonder dans le Nou- 
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veau -Monde une puissance à laquelle ils ne 
l>ouvaient pas espérer d'atteindre dans Tancien. 
Leurs conquêtes dans le nouvel hémisphère , 
et celles qu'ils firent sur les Portugais dans l'In^ 
dostan, et plus particulièrement celles qu'ils 
firent dans la plupart des iles de l'Archipel in* 
dien » ainsi que les faveurs qu'ils obtinrent à 
la Chine , au Japon y et dans toutes les places 
propres à introduire un commerce d'échange^ 
leur procurèrent un commerce et des richesses 
immenses ; «t ce nid de mstrchandsj qui avait 
dû sa liberté et sa première existence politique 
à l'Angleterre , avait usurpé le commerce et la 
navigation dans toutes les mers. 



^ 
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CHAPITRE CXXV. 

Maux causés à r^éngleterre par la rivalité des 

* Hollandais. 

G« n'était point à cette république que de 
tels avantages devaient appartenir; c'était à 
l'Angleterre que sa position appelait à la mer. 
Mais l'Angleterre , sans cesse engargéë dans des 
dissensions civiles/ ne pouvait pas se livret 
dux idées auxquelles la portait son génie. Cei 
dissensions avaient donné aux Hollandais le 
temps d'établir leur puissance commerciale et 
maritime^ et pour pouvoir l'affermir, ils s'é- 
taient appliqués à retenir la nation anglaise 
dans cet état d'inquiétude et de division qui 
servait si utilement leurs intérêts, en l'empê- 
chant de se livrer à son génie maritime et com- 
mercial. Ils se déclarèrent en faveur des Stuarts ; 
ils soutinrent leur despotisme royal , et ils com- 
battirent pour les maintenir dans une situation 
qui enchaînait les Anglais dans leur île, et qui 
leur interdisait jusqu'à la pensée de pouvoir 
rivaKser leur commerce et leur puissance. 
- Cet état de choses avait duré jusqu'à la ca- 
tastrophe de Charles P'; maisCromwel arriva 
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à la tête des affaires. Le mal qu'avaient fail les 
Hollandais à son pays l'avait aigri , et il trouva - 
dans son génie le moyen de s en venger et de 
leur arracher en même, temps et leur com- 
merce et leur puissance. 

Ce moyen résidait dans l'acte de navigation , 
et cet acte , qui fut exécuté dans tout son esprit 
et à la rigueur , pendant le règne de Cromwel , 
fit de là nation anglaise une nation toute diffé- 
rente de ce qu'elle avait été âous le règne de ses 
rois. Le patriotisme s'empara de toutes les 
classes V tou/s les cœurs furent enflammés du 
même désir , du désir d'arracher à des rivaux 
une fortune qu'ils avaient usurpée. Tous les 
riches s'engagèrent avec zèle dans des spécu- 
lations ; les marins se précipitèrent avec ar- 
deur sur les vaisseaux , et bientôt les mers 
furent couvertes de flottes anglaises qui cher* . 
chèrent partout les navires de leurs ennemis 
pour s'en emparer , et leurs vaisseaux de guerre . 
pour les combattre et pour. les détruire. 

Tant que l'acte de navigation fut exécuté, la 
nation eut le même succès; mais après la mort . 
de Cromwel et le rétablissement de Charles II, 
les choses prirent un autre tour. Les Hollandais , 
avaient favorisé le rétablissement de Charles ; ils^ : 
jouirent d'une grande influence dans son gou- 
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vertieiûent , et ils s'intriguèrent pour anéantit 
la compagnie des Indes , qui , jusque-là^ avait 
reçu ses privilèges de la part de la couronne. 

Cette coihpagnie a^ait été considérée comme 
une société monopolaire, et on avait animé 
contre elle des compagnies de marchands qui 
la représentaient comme ftmeste aux avantages 
du-commerce anglais. Cette jalousie empêcha 
Cromwel de la protéger de la manière qu'il l'au- 
rait pu faire , et elle ne cessa que lorsque le 
parlement s'établit juge de cette querelle et 
s' attribua le droit de concéder des privilèges 
de eetle nature. 

Alors s'établit une autre société , destinée à 
rivaliser la première. Ces rivalités , fondées sur. 
la soif du gain , animèrent à tel point les deux 
partis , qu'ils travaillèrent réciproquement et 
aVeç ardeur à se détruire. 

Cette conduite haineuse avait nui à l'intérêt 
général de la nation , et n'avait servi qu'à fa-^ 
vçriser l'aml^ition des ; Hollandais, qui espé- 
raient pouvoir profiter de ces divisions. JMais 
les malheurs qu'avaient produits ces . divi^iqns 
apprirent ^u|ç anglais ce qui pouvait ^p a^r^ter 
le cours; Us sentirent qu'ils trouveraieo^ . lies 
avèiatag^s qu'ils cherchaient, en confondant 

IV. 21 
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leurs intérêts; les deux sociétés se rapproche^ 
rent et s^unirent en 1702. 

. Us regagnèrent encore de la prépondérance 
à la faveur des divisions civiles que produi- 
sirent les rigueurs fanatiques du gouverne- 
ment de Jacques II, et ils furent encore favo- 
risés par tant de circonstances heureuses pour 
çux et difficiles pour TAngleterre, qu'ils se 
oiaîntinrent dans une situation très-prospère^ 
et qui Peut été davantage encore sans le déplo- 
rable orgueil qu'eurent les étals-généraux de 
jouer un grand rôle dans la politique du conti- 
nent; sans la fausse politique qu'ils eurent de 
placer leur stadthouder Guillaume III sur le 
trône d'Angleterre, et d'entrer dans tous les 
projets chevaleresques qu'enfanta ce prince 
pour abaisser l'orgueil et diminuer la puissance 
de Louis XIV. 

Cet orgueil des étals-généraux avait été une 
combinaison très-fausse, parce qu'fl .exposait 
la république à dépendre de l'Angleterre, ou à 
se voir dépouillée par elle de son commerce et 
dé ses colonies. 

C'est en effet la situation dans laquelle ëHe 

s'est trou vée , et dans laquelle les précédentes 

« 

administrations anglaises se sont ajtpUqtrées à 
la niaintenir, sans lui proèUrer le '^moindre 
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avantage en échaDge. Qu'en est-il résulté ? que 
la république a été soumis^ àj}a ,puissa;Qce aii*- 
^aise tant qu'elle a pa conserver ses U^^aojQS 
avec TÂngleterre^ et q,ue ses passes[si(m$ onlt été 
cqnquises aussitôt qu'elle a été for^e d'entrer 
dans la ligue de ses cnne^ûs* 

,Ces conquêtes furent une calamité pottr la 
Holiatyle , mais elles ne furent point un biefi 
pour l'Angleterre, puisquelle ne servirent -qu'à 
augmenter ses dépenses sans pro&t , :^t ses em- 
barjras sans avantage. 

Au moyen de l'ingénieuse corabia$isaji de 
l'administration actuelle , les Hollandais, qui 
avaient fait autrefois tant de mal à l'Angle- 
terre , sont destinés à devenir les principaux 
artisans de sa prospérité en redevenant cequ'ils 
opt voulu être sous le stadthoudérat de Gùil" 
Jaume III. Ils sont placés dans une posilion à 
lui procurer les plus grands avantage^j soit 
qu'ils restent ^s amis, soit qu'ils deviennent 
ses ennemis. Amis, ils doivent servijf à tenir 
ouverts les canaux de son commeiS^e dans 
toutes les parties d-u continent, tant par leurs 
. propres .moyens que par les moyenside leurs 
aUUauces. Ëqoemis, leur commerce , leui^ for- 
jtune den^ient la proie de l'Angleterre let va aq- 
^oitre la isoo^ne de se^ riqh^.s^^s^ :// 
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Il fallait faire Aaitre un tel état de choses ^ il 
fallait que la nation hollandaise, dont le gëniè 
commercial avait d^ëhërë depuis les succès 
multipliés des Anglais, dont les idées s'étaient 
tournées vers-la politique depuis le règne du 
roi Guillaume^ ne pût plus retourner à cette 
ôctirité prenjière qui l'avait rendue Si puissante 
et si fortunée.; il fallait que ses richesses et ses 
«uoyens de guerre allassent s'abîmer dans les 
gouffres de la politique du continent, que toute 
son attention fût fixée sur l'Europe; que ses 
forces fussent destinées, comme celles de la 
Fçance , comme celles de toutes les puissances 
mdritidneis d^ contînent',* à défendre des ter- 
ritoires continentaux , et à concourir k formet 
d^'alford et à maintenir ensuite une nouvelle 
balance politique, et qu'elle eût besoin de 
^ramitié, de l'alliance etide* la protection de 
l'Angleterre pour faire arriver dans ses ports 
les productions de ses colon ici. 

Il falfeiit encore que sa puissance sur le con- 
tinent devînt grande pour fi^xer ses intérêts et 
son ol^iièil de ce côté,* et pour faire recher- 
cher sôn^fedliance. Il'fallsiîtqtië Âà pûSsisaticé 
fût établie dans le voisinage de liai France, erir- 
nemie naturelle de l'Ànglfeterré , pour rendre 
plus solide son alliance av4c l'Aiiglétérre; pouV 
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qu'elle entrât dans toutes les querelles , dans 
toutes les guerres dé l'Angleterre, gardienne- 
de ses intérêts maritimes et commerciaux; 

Il fallait enfin que ^ dans le cas oà,potii' me* 
nager sess territoires sur le continent ; ielfe trou- 
Terait de l'intérêt à s'allier avec la France, ou^ 
toute autre puissance contre l'Angleterre, qu%* 
l'Angleterre eût' une raison légitima de con- 
quérir ses possessions dans l'Inde , et de s'em**. 
parer de ses établissemens dans les îles Manilles^ 
de l^ Sonde, des Célèbes, des Moluques, qui^ 
sei^ienjt nécessaires fk son commerce , telles quei 
que celles qui produisent les épiceries ; et le^ 
aromates, ou de saisir en mer ses vaisseàiiixi 
chargés'de ces précieusesimarchandisesi i 
- £qL-conséquenoe<y il fut résolu d'eiàployer 
touà les moyens possibles pour sauver la.répu-^ 
blique de l'infortune qui Faccablait, et sonîS'le 
prétexte de la ^mettre en état de résister à la 
France^ et de faire recherchep son lalliance^ 
lé gouvernement d'Angleterre imagina de- la 
gratifier des dix provinces des Pays-Bas, qui 
avaient appartenu à l'Autriche , et de l'ériger 
en royaume en faveur de la maison Nassau- 
Orange, à laquelle elle avait été redevable, 
dans ses.comn^encemens , desa liberté-^ de sa 
gloire et de son^ indépendance. Mais oombien 
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de râanœuvres politiques il ifallait emptôjer 
pour réaliser un tel projet!. 

Le moment était bien choisi pour opérer 
uiae telle înétamorphose. Elle dut para H re 
suare à up peuple qui se débattait depuis dix 
ans danales fers d nue tyrahilie réToltante, au 
inil^ieu des angoisses d'une misère insuppor- 
table, jll devait lui sembler bien doux d'être 
gouyeriité par un monarque constitutionnel, 
et de. voir ses colonies, restituées et protégéeis^ 
par une puissance telle que l'Angleterre ^ qu'if 
regardait comme attachée par un lien naturel 
à: son alliance; et le: prince d'Orange (ut éta-> 
bld ^omme ^prince souverain et héréditaire de^ 
Provinces - Unies , en attendant que ceà pro-' 
vrncés? âisseat renfok*€éei9 des Pays-Bas- aMri- 
ebtens^'que l'Angleterre couroitait, pour faire 
dû tfout tin Vaste et puissant royaume , et cette 
vaste conception dé la politique la plus habile 
devait être réalisme par le congrès de Yiedne.- 
. Cette combinaison est d'autant plus habile , 
qu'elle offre à l'esprit une multitude d'avan- 
tages que l'Angleterre n'avait jamais possédé» 
avant. En l'examinant bien ^ on trouve que 
l'administration actuelle s^est conformée à 
Fesprit de l'acte de navigation^ et qu'elle est 
entrée dans toutes les vues de son ingénieuse 
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constitution. On^ voit distinctement renaître 
et s'exécuter ce système si précieux pour les 
intérêts de l'Angleterre, de rivalité et d'isole- 
mealf, dont doit.d^endre sa prospérité QicoPt 
merciale et sa puissance maritime. On voit la 
Hollande destinée à remplacer FAagl^terrç^ et 
à jouer Je rdle onéreux qu'elle avait jau.é ci- 
devant dans la politique du gou binent ;r c^ la 
voit destinée à employicr sea riches&es à ache- 
ter les alliances qu'avant, l'Angleterre devait 
acquérir par des subsides; on la voit destinée 
à employer ses> ressources.. en bomm^f^t^ea 
argent poùr^roaintenir sa prépondéra^Q^ flai|$ 
là balance politique de l'Europe ^ et pqur fa^ 
voriser le commerce de l'Angleterre , qui tifiit^ 
pour ainsi dire , dans sestnains toute s^ fQrtime . 
colonialcy Qt à laquelleelle a , en quelc{ue fiorte, 
confié ses possessions et son commei^oç, comme 
caution de soa amitié .et de aa bonne conduite 
à son égard. . 



» t 



« » 



.^iij_ - . ^. . 






( 328 ) 

... i . - . - 

CHAPITRE CXXVI. 

' ... 

r 

Combinaison da traité de JParis^ duZo mai^ i8 ikf 
avec le congrès de Fienne^. en rapport avea 

'■' les intérêts de t An,gleterre et ï arnbition des 
grandes puissances du, continent. Résultats 
qu'ils' préparent et facilités quils prQCurjerit 

, • au gouvernement britannique pour consolider 

- son système maritime^ colonial et commercial. 

• • . • 

'■«''- .... ■ ; 

* ^J*iGirOR£:M la çxmhmdà&on du traité, de P^^ris 
de i8i4f 'et de la formation ducoogrès de 
Vienne » tel qu'il a existé^ est l'ouvrfijge du gou- 
vèfnemefnt actuel dé l'Angleterre, où :ai elle 
a ëtèle résultat des évéïiemeDsueliiuhe.coiisé-^ 
quence de l'ambition des grandes. puissances^ 
mais je ;ç\x\% faire voir, que le gouvernement 
en âf habilement profité.:! il. : 

Si cette combinaison est l'ouvrage de l'admi* 
nistration actuelle , et il y a lieu de la lui attri- 
buer , on peut avec raison la regarder comme 
un chef-d'œuvre de [jplitique. 

Il semblait que l'administration actuelle ne 
pouvait rien ajouter à ce qu'elle avait fait déjà 
pour placer sa nation dans la situation la plus 
brillante , la plus tranquillisante et la plus far-^ 



lunée; maïs elle s'est montrée supérieure à 
elle-même, par l'adresse qu'elle a mise à stipu- 
ler pour l'Angleterre seule des avantages réels 
dans le traité de Paris, et à n'y stipuler pour 
les autres puisisances qu'un provisoire litigieux, 
que des espérsances éventuelles , et rétablisse- 
ment d'une arène où elles auraient le droit de 
se disputer l^s états repris à la France; celui 
de convenir de moyens pour former une nou- 
Wle balance , et pour mettre -en jfermentation 
toutes les matières inflammables proptes à 
produire de vastes conflagrations. 

Cette idée était juste et conséquente, parce 
qu'elle avait sa racine dans l'ambition des puisr 
sances qui avaient déjà mis en avant la néces* 
site d'une balance , ce qui signifiait, en termes 
positifs, là-nécessité de récupérer leurs pertes, 
et de s'agrandir encore aux dépens de qui il 
appartiendrait. ' ' i 

Cette idée était juste et conséquente, parce 
qu'à la faveur de ce^ débats, l'Angleterre se 
^procurait le temps de se mettre en possession 
des objets à elle cédés, de s'y établir solide- 
ment, et d'y faire les dispositions convenables 
à son commerce et à sa puissance. 

On pourrait peut-être reprocher à Tadmi* 
nistration actuelle les nouveaux subsides par 
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elle accordes aux puissances pour Tentretieit 
de i5o,ooo l^omraes sur la ligne des. frontières 
de la France^, voisines de r Allemagne et des 
Pays-Bas; mais on qualifierait 4ç façte ce 
qu'il faut au contraire considérer conime une 
très- adroite et très- profonde politique, par 
plusieurs i'aisons qu'il est importait d'exposer. 

La première, c'est qu'il étajt, de rintéret de 
l'Angleterre de faire de la Hollaqde un grand 
royaume, d'en faire une puis$an,ce continen- 
tale, et de se débarra^er d'un ennemi mari- 
time qui , souvent, et pendant plusieurs siè- 
cles, avait combattu ses floUes^ lui avait dis- 
puté l'empire des mers, et avait partagé avec 
elle les profits du, commerce. C'est qu'il fallait 
empêcher les Hollandais de retourner à cet 
esprit de commerce et.de préteption maritime 
qui les avait armés autrefois contre l'Angler 
terre ; c'est qu'il fallait mettre 1^, I{ollaud^ 
dans une situation à ne pouvoir considérer ses 
possessions coloniales que comme un moyeii 
de fortune , et pon comme un moyen de puis- 
sance. 

La seconde, c'est que, par le traité dp Paris, 
il n'avait point été statué définitivement sur le 
sort de la Hollande, et que son sort ne devait 
être fixé que par le congrès de Vienne. Et ea . 
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effet, il fut stipulé, seulement dans le traité (Te 
Paris , que la Hollande, qui venait d'admettre 
et de reconnaître le prince d'Orange comme 
prince souverain et héréditaire de l'ancienne 
république, recevrait des agrandîssemens dans 
les Pays-Bas autrichiens, et il fallait qu'elle re- 
çût les dix provinces qui avaient appartenu k 
l'Autriche , et il fallait que son prince fût élevé 
à la dignité royale. 

Pour réaliser tant d'objets d'intérêts , essen- 
tiels à la sûreté du commerce de l'Angleterre^ 
importants pour raffermissement de sa puis-- 
sance, pour Paccroissetiient de sa prospérité; 
il fallait de toute nécessité qu'elle jouât un viAé 
principal dans les discussions du congrès, et 
qu'elle ne fût pas réduite à y figurer, comme 
devaient y figurer et comme y figurèrent en 
effet tous les rois et les princes qui eurent 
l'honneur d'y être invités, c'est-à-dire, de se 
tenir sur le seuil de là porte dé la salle où les 
trois grandes puissances délibéraient, poUt y» 
attendre le résultat dés décisions de ces trois 
grandes puissances, armées de manière à ef-^ 
frayer toute l'Europe. Il fallait qu'elle fît pro- 
noncer sur le sort de la Hollande, que celte 
république reçût les Pays-Bas, et que son prince 
fût revêtu de la dignité suprême d'un grand 
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royaume. Il fallait que Télecteur d'Hanovre 
fût décoré de la couronne royale. Et pour par- 
venir à régler tant d'objets, il fallait participer 
aux discussions; il fallait avoir le droit d'entjer 
dans le partage qui se faisait à huis clos ; il fal- 
lait avoir le droit de contester des prétentions 
pour a voir les moyens de faire valoir les siennes. 

Mais, pour se placer dans une telle situation 
vis-à-vis des trois grandes puissances, il fallait 
le& mettre dans la dépendance de l'Angleterre 
par un subside qui leur procurât les moyens 
d'entretenir cent cinquante mille hommes sur 
les frontières de la France du côté de l'Empire , 
q'iest-à^dire , du côté où elles avaient le dessein 
de morceler des états , de dépouiller des sou- 
verains^ et d'en réduire la. majeure partie à la 
qualité de vassaux pour établir une nouvelle 
balance. 

C'est ce qu'a fait le gouvernement actuel de 
l'Angleterre^ Ç'aété sans doute le but qu'ils'est 
propose en accordant aux trois puissances un 
subside de 5 millions sterling ; et l'on peut 
dire que cette conduite a été habile, éclairée 
et honorable pour la nation ; on peut même se 
persuader que cette somme de subsides, était 
placée à gros intérêts; car elle était destinée à 
procurer à l'Angleterre, en avantages de Gom«- 
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merce, noh-seulement les intérêts des dépense^ 
qu'elle a dû faire pendant toute la durée de la 
guerre, mais même les capitaux, si elle a la sa« 
gesse de réserver ses richesses pour faire respec- 
ter sa puissance, et de ne se point mêlera Tave- 
tiir déâ divisions politiques des puissances du 
continent , autrement que pour le maintien et la 
garantie des elats des rois des Pays-Bas , d'Ha-* 
novre , de Sardaigne et de Portugal , et pour 
assurer la liberté de son commerce dans toutes 
les parties de l'Europe. . ; 

Le troisième, c'est que les triomphes des alliés 
en France n'avaient renversé que Bonaparte et 
sa famille, mais y avaient laissé subsister une 
faction militaire trèsrdangereuse, qui pouvait 
tourmenter le Roi pour l'empêcher d'exécuter 
les conditions du «traité de Paris, qui avait été 
si favorable à TAngleterre , et pour l'i^ngager à 
recommencer la guerre, ou le menacer de ré- 
iahlij: l'ancien gouvernement, s'il s'opposait k 
ses vce^ix. , 

_. .Sous ce point de, vue, la politique de l'admi- 
pistration anglaise était éclairée et prudente. 
Au fait, si la guerre devait éclater de nouveau 
par les raisons que je viens d'exposer, il était 
essentiel pour les intérêts de 4'Ângle terre que 
le royaume des Pays-Bas fût maintenu de. la 
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n'aurait pu s'opposer sans risquer de com-* 
prometlre les intérêts du prince d'Orange, et 
par contre-coup ceux de l'Angleterre , qui avait 
fondé sur rétablissement du royaume ^es Pays- 
Bas Torganisation de son système maritime et 
colonial. Mais elle savait aussi que le système 
qu'avaient adopté les trois grandes puissances 
pour empêcher le retour de la rguerre était le 
moyen le plus infaillible de la renouveler, puis* 
qu*il était de nature à répandre partout des 
levains de division et de discorde; et .par. cette 
raison encore,.elI^.^ut se prêter à ce système, 
puisque ce système pouvait produire une pou- 
velle guerre, faire, naître un nouvel état de 
cboses, et convaincre enfin les pifissauces 
qu'elles n'avaient travaillé que pour leur am- 
bition particulière , mais quelles, in'avaient 
rien fait pour la tranc^uillité e^: le bonheur de , 
leurs sujets pour la sûreté de leurs successeurs. 
La quatrième , c!est que , pour réaliser ces 
idées, il fallait mettre les. trois paissantes au^. 
trichienne , russe ^t prus^iecine-^ .4i\n^ .^ime 
position à pouvoir se pernâetti^ tçfi^jCfî qu'oft 
se permet d'ordinaire iQrsqapi^ : nuintieut^ 
à la suite d'une grande victoire., des .forces 
redoutables au niilieu jet dans le,, voisinajge 
d'états désarmés, içt pi:||jatif$ ;i c'est qu'il fallait 
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leur procurer les moyens de travailler pour 
leur ambition, afin d'acquérir le droit d'eii 
exiger les provinces belgiques , nécessaires 
à l'établissement du royaume des Pays-Basj; 
c'est qu'il fallait les mettre dans le cas de 
tout oser , pour qu'elles reversassent sut 
eUes-mêraes les reproches d'usurpation qu'elles 
avaient faits à Bonaparte , et qui avaienrt été 
la cause principale de la guerre ; c'est qu'en*- 
fin il fallait fournir à ces puissances l'occa- 
sion de démontrer à l'Europe, parleur con- 
•duite, que de grandes infortunes, et long- 
temps éprouvées , ne sont point des leçons 
pour des ambitieuTt ; qu'on ne sent Tinjusticé 
que pour soi , et rarement à l'égard des autres ; 
qu'on peut dépouiller les faibles, et s'appro- 
prier des provinces et des peuples auàsi injuste- 
ment sous le prétexte d'une balance que sous 
celui d'une domination universelle, lorsqu'il est 
impossible de procurer à l'Europe, par l'un ou 
l'autre de ces deux moyens, aucune espérance 
de sûreté , de paix et de prospérité , et lors- 
que tous deux au contraire ertgeticlrent des 
raécontentemens , des troubles , des guerres 
et des malheurs de toute espèce» 

Sous ce point de vue , la politique de l'ad- 
tninistration actuelle a été très-habile » parc« 
jv. a 2 
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•qu'elle a offert aux puissances alliées un appât 
pour illustrer la conduite bienfaisante , loyale 
et desintéressée de l'Angleterre à l'égard du 
continent ; parce qu'elle a mis sa conduite en 
rapport avec ses besoins essentiels pour s'af- 
fermir dans ses nouvelles possessions, et pour 
organiser son système maritime et colonial ;_ 
mais sa politique a été surtout très- habile 
en ce qu'elle a incité ces puissances à mettre 
en évidence qu'elles étaient incapables d'opé- 
rer cette paix véritable dont l'Europe éprouve 
un si grand besoin^ et que leur ambition s'op- 
posait à ce bel ouvrage , qui ne pouvait s'ef- 
fectuer que par la justice la plus exacte et le 
désintéressement le plus absolu ; en ce qu'elle 
les a incitées à s'exposer d'elles-mêmes à la 
censure la plus sévère, à la responsabilité la 
plus dangereuse, aux reproches les plus amers, 
dans le cas d'une nouvelle guerre occasionnée 
pai* l'injustice et la violence de leurs mesures. 
Et la cinquième, c'est qu'il fallait que l'am- 
bition de ces deux puissances , en excitant le 
inécontentement des princes dépossédés , et 
des peuples avilis et partagés » leur fit éprou- 
ver un mal nouveau , des inquiétudes nou- 
velles, servît d'un grand exemple , et dirigeât 
l'opinion générale vers un système de loyauté 
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et de justice distributive^ qui rétablît le prin- 
cipe consacré par le droit naturel , par le droit 
civil , par le dt-oit politique , pat tous les droitâ 
du monde , le suum cuique. 

Que l'administration actuelle de l'Angleterre 
ait voulu ou non produire de tels événemens , 
il n'est pas moins vrai qu'ils ont été les résul- 
tats du traité de Paris de i8i4 , et du congrès 
de Vienne* 

L'administration britannique semble avoir 
prévu les effets de l'ambition des trois grandesi 
puissarices ; elle semble avoir prévu" qu'elles 
s'attacheraient à l'idée d'une prétendue ba- 
lance pour introduire un système d'usurpa- 
tion , de dépouillement et de partage , sous 
le titre de système de simplification ; elle 
semble avoir prévu que leur conduite ferait 
naître des germes de discorde dans toutes les 
parties du continent ; qu'elles aigriraient tous 
les cœurs , ceux des princes dépouillés , ceux 
de leurs sujets ; elle semble avoir prévu qu'à 
la faveur de ces divisions^ la guerre éclaterait 
de nouveau , que les provinces bélgiques se- 
raient en danger cTetre reprises , si elle ne 
mettait pas les puissances dans une situation 
à pouvoir leur donner secours ; mais elle 
semble aussi avoir prévu que cette guerre 
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amènerait de tels éve'nemens , que l'Europe 
serait derechef troublée, et qu'il faudrait Ja 
constituer sur un plan tellement combiné, que 
chacun pût y trouver son compte, que tôufe 
les souverains fussent contehs , tous lés peu- 
ples protégés et tranquilles, toué les états 
libres et indépendansj et que l'Angleterre pût 
espérer 'de rétablir ses finances par les res- 
sources d'un commerce vaste et florissant. 

Ce sont là les travaux politiques exécutés 
par l'administration actuelle , et si , avec les 
lumières et le génie qu'elle possède, si avec, 
l'amour de la justice et du bonheur général 
dont elle est animée , elle entreprend de coh- 
stituer l'Europe de manière à ce que foui les 
souverains soient contens et tous les peuples 
heureux , et à ce que tous les souverains et 
les peuples puissent voir àon commerce par- 
courir l'Europe en tous sens , sans jalousie 
et sans ombrage, sans concevoir l'envie de 
lui nuire et de lui opposer des entraves, elle 
aura fait parvenir l'Angleterre au plus haut 
degré de fortuhe , de gloire et d'e puissance. 

Ce moyen existe, il est simple , il est facile 
à réaliser , et il garantit à l'Europe , pour des 
siècles , une paix et un bonheur qu'aucune 
puissance ne pourra troubler ; mais une telle 
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paix et un tel bonheur ne peuvent résulter de 
rétablissement d'une balance, parce qu'il est 
impossible de rendre une balance égale sous 
les rapports de la force, du génie militaire, 
et du génie politique. 

Il ne restera plus à l'administration britan- 
nique qu'à organiser un bon système pour 
la conservation de la fortune et des possessions 
de l'Angleterre .dans les deux Indes. . . 

J'ai parlé de cette nécçssitédans F Histoire du 
patriotisme y de la liberté et de la constitution 
d'Angleterre , et de leur influence' sur les lois y. 
les mœurs et le caraetèrede la nation anglaise , 
ouvrage que je me propose de publier inces- 
samment. J'ai même indiqué dans cet ouvrage , 
consacré uniquement^ aux intérêts de la na- 
tion britannique , quelques vues sur la ma- 
nière d'opérer une telle organisation. Mais 
quoiqu'il y ait beaucoup de choses à faire 
pour parvenir à ce but très-essentiel , l'ad- 
ministration , en se servant du même génie 
qui lui a fourni les moyens d'organiser son 
système maritime et commercial , trouvera 
facilement ceux qu'il convient d'employer 
pour rendre inébranlable la puissance de TAn- 
gleterre dans ses îles et dans ses possessions 
911X Indes. 
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D'après les combinaisons politiques de l'ad- 
ministration actuelle, il n'y a pas une mer , 
un détroit , un golfe où elle ne domine , pas 
un port qu'elle ne puisse observer de très- 
près , pas un fleuve dont elle ne dispose , et 
il faut que toutes les puissances du monde 
renoncent à la mer, ou qu'elles souffrant que 
l'Angleterre fasse dans leurs états un com- 
merce libre , vaste et lucratif. 

Il y a de quoi être étonné quand on songe 
qu'un changement si prodigieux dans la si- 
tuation politique de l'Angleterre a été opéré 
dans l'espace de quelques années. Ceci montre 
que tout dans runiver3 pejnt dépendre du génie 
d'un homme. Depuis que le prince régent est 
à la tête du gouvernement, il a été une pro- 
vidence pour son pays ; il a fait de son pays 
un port de salut pour l'Europe. Puissent les 
rênes de ce royaume rester long-temps dans 
les mains d'un prince si digne de les tenir , 
si habile à les diriger ! Puisse ce prince con- 
server long-temps les homme» qui le conseil- 
lent , et qui se sont montrés si capables de 
remplir cette illustre fonction ! 
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